
        
            
                
            
        

    Annotation

    Décidément, les humains sont incorrigibles. Où que s’installent les gnomes – le Grand Magasin, la carrière abandonnée… –, on vient les embêter. Pourtant, il reste un espoir : le grand Vaisseau qui les a conduits sur Terre est toujours là, au-dessus du ciel, après quinze cents ans.

    L’espace, c’est froid, ça manque d’air et c’est loin, surtout quand on est tout petit. Par chance, il y a en Floride un machin qui peut conduire les gnomes à bon port. Un satellite, ça s’appelle. Il suffit donc d’aller là-bas et de grimper discrètement dans ledit satellite.

    Oui, mais c’est où, la Floride ? On y va comment ?

    Bah ! Quand on a volé un camion… pourquoi ne pas emprunter ce drôle de camion doté d’un nez pointu et de deux ailes ? Le Concorde ça s’appelle.

    Bon, allez, c’est reparti mon riquiqui, attachez vos ceintures !
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   et pour le crocodile croqueur de sandwichs du Centre Spatial Kennedy.

  
  
   

    Au commencement… 

   

   … était le Grand Magasin Arnold Frères (fond. 1905).

   Y avaient élu domicile plusieurs milliers de gnomes qui avaient depuis longtemps abandonné la vie aux champs pour s’installer sous les parquets des humains.

   Cela dit, ils n’entretenaient aucun rapport avec les humains, qui étaient d’énormes créatures, lentes et pas très malignes.

   Les gnomes ont une existence accélérée. Four eux, dix ans correspondent à un de nos siècles. Comme ils vivaient dans le Grand Magasin depuis plus de quatre-vingts ans, ils avaient depuis longtemps oublié qu’existaient des choses telles que le Soleil, la Pluie et le Vent. Le monde se résumait pour eux au Grand Magasin – créé par le légendaire Arnold Frères (fond. 1905) pour assurer aux gnomes une existence convenable.

   Un jour, s’introduisirent dans le Grand Magasin Masklinn et sa petite tribu, venus d’un Dehors dont les gnomes ne croyaient plus à l’existence. Eux, le Vent et la Pluie, ils connaissaient bien. C’est d’ailleurs pour ça qu’ils cherchaient à leur échapper.

   Avec eux, ils amenaient le Truc. Depuis des années, ils considéraient le Truc comme un genre de talisman, ou de porte-bonheur. Ce n’est qu’à l’intérieur du Grand Magasin, au voisinage de l’électricité, que le Truc s’éveilla pour révéler à quelques gnomes en particulier des choses qu’ils comprirent à peine…

   Ils apprirent qu’ils étaient originaires des étoiles, d’où ils étaient venus à bord d’une sorte de Vaisseau et que, depuis des milliers d’années, ce Vaisseau les attendait quelque part dans le ciel pour les ramener chez eux…

   Et ils apprirent qu’on allait démolir le Grand Magasin dans trois semaines.

   Comment Masklinn, à force d’astuce, de poigne et de persévérance, réussit à convaincre les gnomes de quitter le Grand Magasin en volant un de ses énormes camions est une histoire contée dans Les Camionneurs.

   Ils gagnèrent une carrière désaffectée et, pendant un petit moment, les choses se passèrent assez bien pour eux.

   Mais lorsqu’on mesure dix centimètres dans un monde peuplé de géants, les choses ne se passent jamais bien très longtemps.

   Ils apprirent que les humains se préparaient à rouvrir la carrière.

   En même temps, ils découvrirent sur un lambeau de journal une photo de Richard Arnold, petit-fils d’un des deux frères fondateurs d’Arnold Frères. La compagnie propriétaire du Grand Magasin était devenue une multinationale et Richard Arnold – selon le journal – se rendait en Floride pour assister au lancement du premier satellite de télécommunication de la firme.

   Le Truc confia à Masklinn que, s’il parvenait à atteindre l’espace, il serait en mesure de lancer un appel vers le Vaisseau. Masklinn décida, accompagné de quelques gnomes, de se rendre jusqu’à l’aéroport pour essayer de trouver un moyen de gagner la Floride et d’envoyer le Truc dans le Ciel. Ce qui, bien entendu, était aussi invraisemblable qu’impossible. Mais comme il n’en savait rien, il décida par conséquent que c’était ce qu’il allait faire.

   Persuadés que la Floride se trouvait à dix kilomètres de chez eux et que le monde comptait tout au plus quelques centaines d’êtres humains, ignorant où ils devaient se rendre et que faire une fois sur place, mais bien résolus à s’y rendre et à le faire quand même, Masklinn et ses compagnons se mirent en route.

   Les gnomes restés derrière eux ont affronté les humains, au cours des Terrassiers. Ils ont lutté aussi longtemps que possible pour conserver leur carrière, avant de fuir à bord de Jekub, la grande machine jaune de terrassement. Mais voici l’histoire de Masklinn…

  
  
   

    1 

   

   
    Aéroports : Un endroit où les gens se dépêchent et attendent.

    Encyclopédie scientifique pour l’édification des jeunes gnomes curieux,

    par Angalo de Konfection

   


    

   Transformez l’œil de votre imagination en objectif photographique.

   Voici l’Univers, une boule scintillante de galaxies. Il ressemble à un ornement de Noël accroché à un inconcevable sapin.

   Repérez une galaxie…

   Mise au point

   Voici une galaxie. On dirait une spirale de lait dans une tasse de café, et chaque pointe de lumière est une étoile.

   Repérez une étoile…

   Mise au point

   Voici un système solaire. Les planètes caracolent à travers les ténèbres autour des feux centraux du soleil. Certaines planètes se blottissent contre eux, dans une chaleur suffisante pour faire fondre le plomb. D’autres dérivent dans les lointains, là où naissent les comètes.

   Repérez une planète bleue…

   Mise au point

   Voici une planète. Sa surface est en majorité couverte d’eau. On l’appelle la Terre.

   Repérez un pays…

   Mise au point

   … du bleu, du vert, du brun sous le soleil, et ici, une forme pâle et oblongue, qui est…

   Mise au point

   … un aéroport, une ruche de béton conçue pour des abeilles d’argent et ici, un…

   Mise au point

   … bâtiment empli de personnes et de tohu-bohu et…

   Mise au point

   … une salle où règnent la lumière et la hâte, et…

   Mise au point

   … une corbeille pleine de détritus et…

   Mise au point

   … une paire d’yeux minuscules…

   Mise au point

   Mise au point

   Mise au point

   Clic !

    

   Masklinn se laissa glisser avec précaution le long d’un vieil emballage de hamburger.

   Il venait d’observer les humains. Il y en avait des centaines et des centaines. L’impression que grimper à bord d’un jet n’allait pas ressembler à un vol de camion venait de poindre en lui.

   Angalo et Gurder, la mine morose, blottis au plus profond des détritus, mâchonnaient les vestiges gras d’une vieille frite froide.

   Ça nous a fait un choc à tous, se dit Masklinn.

   Tenez, prenez Gurder. Dans le Grand Magasin, c’était l’Abbé. Il croyait qu’Arnold Frères avait édifié le Grand Magasin à l’intention des gnomes. Et il est toujours convaincu qu’existe quelque part une sorte d’Arnold Frères qui nous observe parce que nous sommes des gens importants. Et maintenant que nous sommes ici, la seule chose que nous ayons découverte, c’est que les gnomes ne comptent pas pour grand-chose…

   Et puis il y a Angalo. Il ne croit pas en Arnold Frères, lui, mais il aime penser qu’Arnold Frères existe, rien que pour pouvoir continuer à ne pas croire en lui.

   Et il y a moi.

   Je n’aurais jamais cru que c’était aussi difficile.

   Pour moi, un jet, c’était simplement un camion avec plus d’ailes et moins de roues.

   Il y a ici davantage d’humains que je n’en ai jamais vu de ma vie. Comment pourrions-nous trouver le Petit-Fils Richard Quadragénaire en un tel endroit ?

   J’espère qu’ils vont me garder un bout de frite…

   Angalo leva les yeux vers lui.

   — Tu l’as vu ? demanda-t-il sur un ton sarcastique.

   Masklinn haussa les épaules.

   — Ça ne manque pas d’humains avec des barbes, répondit-il. Pour moi, ils se ressemblent tous.

   — Je te l’avais bien dit, répliqua Angalo (en jetant à Gurder un regard mauvais). La foi aveugle, ça ne sert à rien.

   — Il est peut-être déjà parti, poursuivit Masklinn. Il aurait pu me croiser sans que je m’en aperçoive.

   — Alors rentrons, conclut Angalo. Les autres vont commencer à se faire du souci pour nous. On a essayé, on a vu l’aéroport, on a failli se faire marcher dessus des dizaines de fois. Il est temps de revenir à la réalité.

   — Qu’en penses-tu, Gurder ?

   L’Abbé lui adressa un long regard désemparé.

   — Je n’en sais rien. Franchement, je n’en ai pas la moindre idée. J’avais espéré…

   Sa voix s’éteignit. Il avait l’air tellement abattu qu’Angalo lui-même ne put s’empêcher de lui tapoter l’épaule.

   — Ne prends pas ça au tragique, lui dit-il. Tu ne t’imaginais quand même pas qu’il existait un Petit-Fils Richard Quadragénaire qui allait descendre du ciel pour nous emporter en Floride ? Écoute, on a tenté le coup. Ça n’a pas marché. Rentrons.

   — Bien sûr que je n’imaginais pas ça, répliqua Gurder avec agacement. Mais seulement, je m’étais dit que… peut-être que d’une façon ou d’une autre… on trouverait un moyen.

   — Le monde appartient aux humains. Ils ont tout construit. Ils dirigent tout. Autant nous y résigner, fit Angalo.

   Masklinn considéra le Truc. Il savait que l’objet les écoutait. Même si ce n’était qu’un petit cube noir, il avait toujours l’air plus attentif quand il écoutait.

   Le problème, c’est qu’il ne parlait que lorsqu’il en avait envie. Il vous accordait toujours juste l’aide nécessaire, jamais davantage. On aurait dit qu’il vous mettait tout le temps à l’épreuve.

   D’une certaine façon, en demandant son aide au Truc, on reconnaissait qu’on était à court d’idées. Mais…

   — Truc, dit-il. Je sais que tu m’entends, parce qu’il doit y avoir des tonnes d’électricité dans ce bâtiment. Nous sommes à l’aéroport. Nous n’arrivons pas à trouver le Petit-Fils Richard Quadragénaire. Nous ne savons même pas par où commencer. Aide-nous, s’il te plaît.

   Le Truc garda le silence.

   — Si tu ne nous aides pas, poursuivit Masklinn d’une voix tranquille, nous allons rentrer à la carrière affronter les humains, mais pour toi, ça ne changera rien, parce qu’on va t’abandonner ici. Je suis sérieux. Et aucun gnome ne te retrouvera plus jamais. Tu n’auras pas de seconde chance. Nous nous éteindrons, il n’y aura plus aucun gnome nulle part, et ce sera ta faute. Et dans les longues années à venir, tu resteras tout seul, sans servir à rien, et tu te diras : « J’aurais peut-être dû aider Masklinn quand il me l’a demandé », et puis, tu te diras : « Si j’avais une deuxième chance, je l’aiderais. » Eh bien, Truc, imagine que tout ça s’est vraiment passé et que ton vœu a été exaucé par magie. Aide-nous.

   — C’est une machine ! s’emporta Angalo. On ne peut pas faire du chantage à une machine…

   Un petit voyant rouge s’alluma sur la surface noire du Truc.

   — Tu sais lire les pensées des autres machines, je le sais, continua Masklinn. Mais en es-tu également capable avec les gnomes ? Vas-y, lis mes pensées, Truc, si tu crois que je plaisante. Tu insistes pour que les gnomes agissent de façon intelligente. Eh bien, voilà, c’est ce que je fais. Je suis assez intelligent pour savoir quand j’ai besoin d’aide. Et j’en ai besoin maintenant. Et tu es capable de me la procurer, je le sais. Si tu ne nous aides pas, nous allons t’abandonner ici et oublier ton existence pour toujours.

   Un deuxième voyant s’alluma, très faible.

   Masklinn se remit debout et fit signe aux autres.

   — Très bien, dit-il. Allons-y.

   Le Truc produisit le petit bruit électronique qui équivalait pour une machine au raclement de gorge chez un gnome.

   — Que puis-je faire pour t’assister ? demanda-t-il.

   Angalo lança un sourire narquois à Gurder. Masklinn se rassit.

   — Trouve le Petit-Fils Richard Quadragénaire, demanda-t-il.

   — Ça va prendre très longtemps, les avertit le Truc.

   — Oh !

   Quelques lumières coururent à la surface du Truc, puis il dit :

   — J’ai localisé un Richard Arnold, quarante ans. Il vient d’entrer en salle d’embarquement du vol 205 en partance pour Miami, en Floride.

   — Ça n’a pas pris tellement de temps, constata Masklinn.

   — Trois cents microsecondes. C’est énorme !

   — En plus, je ne crois pas que j’ai bien tout compris, ajouta Masklinn.

   — Quel mot t’a paru obscur ?

   — « À peu près tous. Tous ceux qui ont suivi « il vient d’entrer ».

   — Il y a ici quelqu’un qui porte le nom que tu cherches, il attend dans une pièce bien particulière pour monter dans un grand oiseau d’argent qui vole dans le ciel, et se rendre dans un endroit qui s’appelle la Floride.

   — Quel oiseau d’argent ? s’enquit Angalo.

   — Il parle du jet. Il fait de l’ironie, expliqua Masklinn.

   — Ah oui ? Et comment sait-il tout ça ? demanda Angalo avec un air soupçonneux.

   — Ce bâtiment est rempli d’ordinateurs, répondit le Truc.

   — Ah bon ! comme toi ?

   Le Truc réussit à paraître indigné.

   — Ils sont incroyablement primaires. Mais j’arrive à les comprendre. Si je ralentis suffisamment mes pensées. Ils ont pour fonction de savoir où vont les humains.

   — La plupart des humains ne sont pas capables d’en faire autant, signala Angalo.

   — Fourrais-tu savoir comment le rejoindre ? demanda Gurder dont le visage s’illumina.

   — Holà ! holà ! intervint Angalo en hâte. Ne précipitons pas les choses.

   — C’est pour le trouver que nous sommes venus ici, non ? demanda Gurder.

   — Oui ! Mais que doit-on faire précisément ?

   — Eh bien ! c’est évident, nous… nous… Enfin, il faut que nous…

   — Nous ne savons même pas ce qu’est une salle d’embarquement.

   — D’après le Truc, c’est une pièce où les humains attendent pour monter à bord d’un avion, expliqua Masklinn.

   Gurder enfonça un doigt accusateur dans les côtes d’Angalo.

   — Tu as peur, c’est ça ? Tu as peur parce que, si on voit Richard Quadragénaire, ça signifiera qu’Arnold Frères existe bel et bien, et que tu as tort ! Tu es bien comme ton père. Lui non plus ne supportait pas d’avoir tort !

   — C’est pour toi que j’ai peur, rétorqua Angalo. Parce que tu vas t’apercevoir que Richard Quadragénaire est un simple humain. Comme Arnold Frères était un simple humain. Ou plutôt deux. Ils ont construit le Grand Magasin à l’intention des seuls humains. Ils ne savaient même pas que les gnomes existaient ! Et je te prierai de laisser mon père en dehors de tout ça.

   Une petite trappe s’ouvrit sur la face supérieure du Truc. Ça se produisait parfois. Quand les opercules étaient clos, leur présence était indétectable, mais chaque fois que le Truc ressentait de la curiosité pour quelque chose, il s’ouvrait et faisait sortir une petite coupole argentée au bout d’un manche, ou des dispositifs compliqués à base de tuyaux.

   Cette fois-ci, il s’agissait d’un morceau de grillage collé sur une tige métallique. L’ensemble commença à tourner lentement.

   Masklinn saisit la boîte.

   Pendant que les deux autres continuaient à discutailler, il demanda, doucement :

   — Tu sais où se trouve cette salle ?

   — Oui, répondit le Truc.

   — Alors, allons-y !

   Angalo jeta un coup d’œil.

   — Hé là ! qu’est-ce que vous faites ? Masklinn l’ignora, et demanda au Truc :

   — Et tu sais de combien de temps nous disposons avant qu’il ne commence à partir pour la Floride ?

   — Environ une demi-heure.

    

   Les gnomes vivent à peu près dix fois plus vite que les humains. On les remarque plus difficilement qu’une souris surexcitée.

   C’est une des raisons qui expliquent que les humains soient en général incapables de les voir.

   La seconde raison, c’est que les humains sont très doués quand il s’agit de ne pas voir des choses dont ils savent qu’elles n’existent pas. Et comme tout humain sensé sait bien que des petits bonshommes de dix centimètres de haut, ça n’existe pas, un gnome qui ne tient pas à ce qu’on le voie ne sera sans doute pas vu.

   C’est pourquoi personne ne remarqua trois formes floues qui filaient sur le sol de l’aéroport. Elles esquivèrent les roues grommelantes des chariots à bagages. Jaillirent entre les jambes d’humains se déplaçant au ralenti. Contournèrent les pieds de fauteuils sur les chapeaux de roue. Se firent pratiquement invisibles en traversant un immense couloir rempli d’échos.

   Et disparurent derrière une plante en pot.

   L’eau se condensait en une toute petite mare au centre de l’inflorescence.

   Et là, se trouvaient les grenouilles.

   De minuscules grenouilles naines.

   Leur cycle de vie était tellement petit qu’il avait gardé ses roulettes de stabilisation.

   Elles chassaient des insectes dans les pétales. Elles pondaient leurs œufs dans la mare centrale. Les têtards grandissaient pour devenir de nouvelles grenouilles. Qui donnaient naissance à de nouveaux têtards. Qui finissaient par mourir, couler au fond de la mare et se fondre dans l’humus à la base des feuilles, ce qui, en fin de compte, aidait à alimenter la plante.

   Et il en avait toujours été ainsi, aussi loin que remonte la mémoire des grenouilles[1].

   Sauf que ce jour-là, tandis qu’elle chassait des mouches, une grenouille s’égara ; elle contourna un des pétales extérieurs (c’était peut-être une feuille, d’ailleurs) et découvrit une chose qu’elle n’avait encore jamais vue.

   Elle découvrit l’Univers.

   Plus précisément, elle découvrit la branche qui s’étirait à travers la brume.

   Et à plusieurs mètres de là, luisante de perles de rosée dans un unique rayon de soleil, il y avait une autre fleur.

   La grenouille s’accroupit et contempla ce spectacle.

    

   — Aarh ! Aarh ! Aarh !

   Gurder s’adossa au mur et ahana comme un chien écrasé par la chaleur d’une journée radieuse.

   Angalo était presque aussi essoufflé que lui, mais il virait à l’écarlate à force de ne pas vouloir le laisser paraître.

   — Pourquoi tu ne nous as pas prévenus ? s’exclama-t-il.

   — Vous étiez trop occupés à vous chamailler, répondit Masklinn. Alors j’ai su que la seule façon de vous faire commencer à courir, c’était de me mettre en route.

   — Mer… ci… bien, s’époumona Gurder.

   — Pourquoi tu n’es pas essoufflé, toi aussi ? demanda Angalo.

   — J’ai l’habitude de courir vite, fit Masklinn en coulant un regard de l’autre côté du pot. Bon, très bien, Truc. Et maintenant ?

   — Il faut longer ce couloir.

   — Mais il est rempli d’humains ! couina Gurder.

   — C’est rempli d’humains partout. C’est pour cette raison que nous faisons tout ça.

   Il fit une pause avant d’ajouter :

   — Dis-moi, Truc, il n’y a pas un autre chemin que nous pourrions emprunter ? Gurder a failli se faire écraser, à l’instant.

   Des lumières multicolores se déplacèrent en motifs complexes à la surface du Truc. Puis il déclara :

   — Quel est le but que vous poursuivez ?

   — Nous sommes à la recherche du Petit-Fils Richard Quadragénaire, ahana Gurder.

   — Non, l’important, c’est d’aller dans cette Floride, répliqua Masklinn.

   — Mais pas du tout ! s’indigna Gurder. Je n’ai pas la moindre envie de me rendre dans je ne sais quelle Floride !

   Masklinn eut une hésitation. Puis il dit :

   — Ce n’est peut-être pas le meilleur moment pour aborder le sujet, mais je n’ai pas été totalement honnête avec vous…

   Il leur parla du Truc, de l’espace et du Vaisseau dans le ciel. Autour d’eux, roulait le tonnerre perpétuel d’un bâtiment rempli d’humains affairés.

   Enfin, Gurder déclara :

   — Alors, ce n’est pas Richard Quadragénaire que tu cherches ?

   — Je suis sûr qu’il a une importance capitale, se hâta de répondre Masklinn. Mais tu as raison. En Floride, il existe un endroit où des espèces de jets s’envolent à la verticale pour installer dans le ciel des sortes de radios qui font bip bip.

   — Oh, je t’en prie ! intervint Angalo. On ne peut pas installer quelque chose dans le ciel ! Ça tomberait.

   — J’avoue que je ne comprends pas très bien moi-même. Mais quand on monte assez haut, il n’y a plus de bas. Je crois. Enfin, bref, tout ce qu’il nous reste à faire, c’est d’aller en Floride, de placer le Truc sur un de ces jets verticaux, et il se chargera du reste, il a dit.

   — « Tout ce qu’il reste à faire » ? répéta Angalo.

   — Ça ne doit pas être tellement plus compliqué que de voler un camion, fit remarquer Masklinn.

   — Attends, tu n’es quand même pas en train de suggérer que nous volions un avion ? intervint Gurder, totalement horrifié cette fois.

   — Mince ! fit Angalo.

   Ses yeux s’illuminèrent comme s’il avait enclenché une source interne d’énergie. Il adorait les véhicules de toutes sortes – surtout ceux qui se déplaçaient à vive allure.

   — Tu en serais bien capable, jugea Gurder sur un ton accusateur.

   — Mince ! répéta Angalo.

   Il paraissait contempler un spectacle visible de lui seul.

   — Tu es cinglé, décréta Gurder.

   — Personne n’a parlé de voler un avion, intervint Masklinn. Il n’est pas question de voler un avion. On va simplement aller faire un tour à bord de l’un d’eux, c’est tout, j’espère.

   — Mince !

   — Et pas question de conduire, Angalo !

   Angalo haussa les épaules.

   — D’accord, fit-il. Mais une supposition : je suis à bord et le conducteur tombe malade. Faudra sans doute que je le remplace. Après tout, je me suis bien débrouillé pour conduire le Camion…

   — Tu n’arrêtais pas de te cogner partout ! s’indigna Gurder.

   — Je le prenais en main. Et puis, dans le ciel, il n’y a rien contre quoi on puisse se cogner, à part les nuages, et ils ont l’air plutôt mous.

   — Il y a le sol !

   — Oh ! le sol, c’est pas un problème. Il est trop loin, il est en bas.

   Masklinn tapota le Truc.

   — Tu sais où se trouve le jet qui va en Floride ?

   — Oui.

   — Alors, conduis-nous. En évitant les humains, autant que possible.

   Il pleuvait doucement. Comme la soirée commençait, les lumières s’allumaient partout sur l’aéroport.

   Personne n’entendit le faible tintement d’une petite grille de ventilation qui tombait d’un mur extérieur.

   Trois silhouettes imprécises se laissèrent choir sur le béton, et s’en furent à grande vitesse.

   En direction des avions.

    

   Angalo leva les yeux. Et les leva encore un peu. Et il fallait les lever encore plus. À la fin, il se retrouva avec la tête complètement renversée en arrière.

   Il était au bord des larmes.

   — Oh, mince ! répétait-il sans cesse.

   — C’est trop gros, bafouilla Gurder en essayant de ne pas regarder.

   Comme la plupart des gnomes nés dans le Grand Magasin, il avait horreur de regarder en l’air et de ne pas voir un plafond. Angalo était comme lui mais, plus que de se retrouver Dehors, il avait horreur de ne pas aller vite.

   — Je les ai vus monter dans le ciel, insista Masklinn. Ils volent vraiment. Je vous le jure.

   — Mince !

   L’appareil les dominait de sa masse, une masse telle qu’il fallait reculer sans cesse pour contempler pleinement sa taille. La pluie luisait sur sa surface. Les balises de l’aéroport faisaient fleurir des taches vertes et blanches sur ses flancs. Ce n’était plus un objet, c’était un morceau de ciel auquel on avait donné forme.

   — Bien sûr, ils ont l’air moins grands, vus de très loin, marmonna Masklinn.

   Il contemplait l’avion. Jamais il ne s’était senti plus petit dans sa vie.

   — J’en veux un, gémit Angalo en crispant les poings. Non, mais regardez-le ! On a l’impression qu’il va trop vite, même quand il ne bouge pas !

   — Bon, comment on monte à bord ? demanda Gurder.

   — Vous imaginez leur tête, à la maison, si on rentrait avec un machin comme ça ! fit remarquer Angalo.

   — Très bien, oui. Avec une précision abominable, répliqua Gurder. Mais pour monter à bord, comment fait-on ?

   — On pourrait… commença Angalo. (Il hésita.) Tu avais besoin de dire ça ?

   — Les roues passent par ces trous là-bas, fit remarquer Masklinn. Je crois qu’on pourrait grimper jusque-là.

   — Non, intervint le Truc, coincé sous son bras. Vous ne pourriez plus respirer. Il faut être complètement à l’intérieur. Là où volent les avions, l’air est trop léger.

   — J’espère bien, bougonna Gurder. C’est la caractéristique principale de l’air.

   — Vous seriez incapables de respirer, insista le Truc avec patience.

   — Ça m’étonnerait, s’entêta Gurder. Je fais ça depuis toujours.

   — Il y a davantage d’air lorsqu’on est au niveau du sol, intervint Angalo. J’ai lu ça dans un livre. Tout en bas, il y a de l’air en quantité, mais quand on monte, il y en a beaucoup moins.

   — Pourquoi donc ?

   — Chais pas. Il a le vertige, peut-être.

   Masklinn traversa les flaques sur le tarmac de façon à pouvoir examiner l’autre côté de l’avion. À quelque distance, deux humains se servaient de machines bizarres pour charger des boîtes par un trou dans le ventre de l’appareil. Le gnome revint en contournant les énormes pneus et plissa les yeux en inspectant un tube très long et très haut qui s’étirait à partir du bâtiment.

   Il l’indiqua du doigt.

   — Je crois que c’est par là qu’on charge les humains à bord.

   — Hein ? Par un tuyau ? C’est comme pour l’eau, alors ? s’étonna Angalo.

   — En tout cas, ça vaudra mieux que de rester ici à se mouiller, décréta Gurder. Je suis déjà trempé.

   — Il y a des marches, des fils électriques et des tas de trucs, poursuivit Masklinn. On ne devrait pas avoir trop de difficultés à y grimper. Il y aura forcément une fissure par laquelle se faufiler. (Il renifla.) On en trouve toujours dans ce que construisent les humains, ajouta-t-il.

   — Ouais, faisons ça ! s’enthousiasma Angalo. Mince de mince !

   — Mais tu n’essaieras pas de le voler, insista Masklinn tandis qu’ils aidaient le dodu Gurder à prendre le trot. De toute façon, il se rend où on voulait aller…

   — Pas où moi je veux aller, gémit Gurder. Je veux rentrer chez moi !

   — … Et pas question que tu t’amuses à le conduire. On n’est pas assez nombreux. En plus, je suppose que c’est beaucoup plus compliqué qu’un camion. C’est un… Tu sais comment ça s’appelle, Truc ?

   — Un Concorde.

   — C’est ça. Un Concorde. Admettons. En tout cas, tu dois promettre de ne pas le voler.
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    Concorde : C’est deux fois plus rapide qu’une balle de revolver et on y mange du saumon fumé.

    Encyclopédie scientifique pour l’édification des jeunes gnomes curieux,

    par Angalo de Konfection

   


    

   Se faufiler par un interstice du tuyau-pour-monter-les-humains-à-bord-de-l’avion s’avéra moins délicat que d’affronter ce qui les attendait de l’autre côté.

   Dans les hangars de la carrière, le sol avait été fait de planches nues ou de terre battue. Dans les bâtiments de l’aéroport, c’étaient des carrés d’un genre de pierre polie. Mais ici…

   Gurder se jeta à plat ventre et y enfouit le nez.

   — Moquette ! s’écria-t-il, au bord des larmes. Moquette ! J’ai cru que je ne te reverrais jamais !

   — Allons, relève-toi ! grommela Angalo, gêné de la conduite de l’Abbé devant quelqu’un qui, même s’il était un excellent ami, n’était pas né dans le Grand Magasin.

   Gurder se remit debout avec gaucherie.

   — Désolé, marmonna-t-il en s’époussetant. Je ne sais pas ce qui m’a pris, tout d’un coup. Ça m’a rappelé le bon vieux temps, c’est tout. De la véritable moquette ! Je n’en avais plus vu depuis des mois.

   Il se moucha bruyamment.

   — Ah ! il y avait de belles moquettes, dans le Grand Magasin, tu sais. Très belles. Certaines étaient ornées de motifs.

   Masklinn leva les yeux vers les profondeurs du tube. Elles ressemblaient à un couloir du Grand Magasin, brillamment éclairé.

   — Avançons, suggéra-t-il. Nous sommes trop à découvert, ici. Truc, où sont donc les humains ?

   — Ils ne devraient pas tarder à arriver.

   — Mais comment est-ce qu’il sait ça ? se lamenta Gurder.

   — Il écoute les autres machines.

   — Il y a aussi un grand nombre d’ordinateurs à bord de cet avion.

   — Oh ! parfait, commenta Masklinn machinalement. Ça va te faire quelqu’un à qui parler, alors.

   — Ils sont complètement idiots, rétorqua le Truc, qui réussit à exprimer son dédain sans véritablement posséder quoi que ce soit pour le manifester.

   À quelque distance de là, le couloir débouchait sur un nouvel espace. Masklinn aperçut un rideau, et ce qui ressemblait au bord d’un siège.

   — Bon, vas-y Angalo, passe devant. Je sais que tu en meurs d’envie.

    

   Deux minutes s’étaient écoulées.

   Le trio était assis sous un siège.

   Masklinn n’avait jamais vraiment imaginé à quoi pouvait ressembler l’intérieur d’un avion. Il avait passé des journées entières au sommet de la falaise, derrière la carrière, à les regarder décoller. Bien entendu, il supposait qu’il y avait des humains à l’intérieur. Il y a des humains partout. Mais un intérieur d’avion… il n’avait jamais beaucoup réfléchi à ce problème. S’il y avait des objets qui semblaient n’être composés que de parties extérieures, c’étaient bien les avions en vol.

   Mais le choc avait été trop fort pour Gurder. Il sanglotait.

   — Des lumières électriques ! gémissait-il. Et encore de la moquette ! Et de grands fauteuils moelleux ! Ils sont même garnis de napperons ! Et on ne voit de boue nulle part ! Il y a même des panneaux !

   — Allons, allons, répétait Angalo, désemparé, en lui tapotant l’épaule. D’accord, je sais, je sais, il était très bien, ce Grand Magasin.

   Il leva les yeux vers Masklinn.

   — Tu admettras quand même que ça fait un coup, fit-il. Je m’attendais… je ne sais pas, à des fils de fer, des tuyaux, des leviers épatants, des trucs comme ça. Mais pas à quelque chose qui ressemble au rayon Mobilier d’Arnold Frères !

   — Il ne faudrait pas rester ici, répondit Masklinn. Les humains ne vont pas tarder à envahir les lieux. Rappelez-vous ce qu’a annoncé le Truc.

   Ils aidèrent Gurder à se relever et, en l’encadrant, trottinèrent entre les rangées de fauteuils. Mais l’endroit différait du Grand Magasin par un détail important, constata Masklinn. Il manquait de cachettes. Dans le Grand Magasin, on trouvait toujours quelque chose derrière quoi, sous quoi ou dans quoi se cacher…

   Il percevait déjà une rumeur au loin. Ils finirent par découvrir un espace derrière un rideau, dans une section de l’avion qui ne comportait pas de sièges. Masklinn y rentra en rampant, en poussant le Truc devant lui.

   La rumeur était désormais proche. Très proche. Il tourna la tête et vit un pied humain à quelques centimètres de lui.

   Au fond de l’interstice, la paroi de métal était percée d’un trou par lequel passaient quelques fils électriques de bonne taille. Le trou était juste assez grand pour qu’Angalo et Masklinn s’y faufilent, juste assez grand pour qu’un Gurder affolé y passe, si les deux autres le tiraient par les bras. L’espace n’était pas énorme, mais enfin on ne les trouverait pas là.

   Et en plus, ils n’y voyaient rien. Ils étaient couchés les uns sur les autres dans la pénombre, en essayant de s’installer de façon confortable sur les fils.

   Au bout d’un moment, Gurder annonça :

   — Ça commence à aller mieux.

   Masklinn opina.

   Tout autour d’eux régnait le bruit. De très loin en dessous d’eux monta une série de clongs métalliques. On entendit un lugubre mugissement de voix humaines, suivi d’une secousse.

   — Truc ? demanda-t-il à mi-voix.

   — Oui ?

   — Que se passe-t-il ?

   — L’avion se prépare à prendre son essor.

   — Ah oui !…

   — Est-ce que tu sais ce que ça veut dire ?

   — Euh ! non. Pas vraiment.

   — Il va voler dans les airs. L’essor, c’est le vol. Il va prendre son essor, ça veut dire qu’il va prendre son vol.

   Masklinn put entendre le souffle court d’Angalo.

   Il s’installa aussi bien que possible entre la paroi métallique et le pesant écheveau de fils électriques, le regard perdu dans les ténèbres.

   Les gnomes restèrent silencieux. Au bout d’un moment, ils perçurent une petite secousse et une impression de mouvement.

   Il ne se passa rien d’autre. La situation continua à ne pas évoluer.

   Au bout d’un certain temps, Gurder, la voix chevrotant de terreur, demanda :

   — Est-ce qu’il est trop tard pour descendre, si nous… ?

   Un brusque tonnerre acheva la phrase à sa place. Un grondement sourd fit tout trembler autour d’eux, de façon très mesurée, mais très ferme.

   Puis suivit un moment d’attente pesante, comme ce que doit ressentir la balle entre le moment où on la lance et celui où elle commence à redescendre, et quelque chose s’empara d’eux trois pour les agglomérer en un tas gigotant. Le sol se mit en tête de devenir le mur.

   Les gnomes se cramponnèrent l’un à l’autre, échangèrent un bref coup d’œil et se mirent à hurler.

   Au bout d’un moment, ils s’arrêtèrent. Continuer paraissait assez superflu. En plus, ils avaient besoin de reprendre leur souffle.

   Très graduellement, le plancher redevint un sol convenable et ne manifesta plus l’ambition d’évoluer en mur.

   Masklinn repoussa le pied qu’Angalo avait posé en travers de sa gorge.

   — Je crois que nous volons, annonça-t-il.

   — C’était donc ça ? répondit Angalo d’une petite voix. Ça paraissait plus gracieux, vu du sol.

   — Quelqu’un est blessé ?

   Gurder se remit en position verticale.

   — Je suis couvert de bleus, déplora-t-il.

   Il s’épousseta. Et puis, comme rien ne peut changer la nature gnomique, il ajouta :

   — Il y a quelque chose à manger dans les parages ?

   La question de la nourriture ne les avait pas effleurés.

   Masklinn tourna la tête vers le tunnel de fils électriques qui se trouvait derrière lui.

   — On n’a peut-être pas besoin de manger, supputa-t-il sans conviction. Combien de temps pour arriver en Floride. Truc ?

   - Le commandant de bord vient juste d’annoncer que le voyage prendrait six heures et quarante-cinq minutes[2] répondit le Truc.

   — Mais on va mourir de faim ! s’exclama Gurder.

   — On va peut-être trouver du gibier, proposa Angalo avec un vague espoir.

   — Ça m’étonnerait, fit Masklinn. L’endroit ne me semble pas être du genre à abriter des souris.

   — Les humains doivent avoir de la nourriture, suggéra Gurder. Ils en ont toujours.

   — J’étais sûr que tu allais dire ça, soupira Angalo.

   — C’est une simple question de bon sens.

   — Je me demande si on peut regarder par les fenêtres ? dit Angalo. J’aimerais bien voir à quelle vitesse on va. Les arbres et tout ça en train de filer à toute vitesse, hein ?

   — Minute, intervint Masklinn avant que la situation ne dégénère. On va patienter un peu, d’accord ? Le temps de se calmer. De se reposer. Et ensuite, peut-être qu’on ira chercher de quoi manger.

   Ils se rassirent. Enfin, ici au moins, il faisait bon et sec. Au temps où il vivait dans son terrier de l’accotement, Masklinn avait bien trop souvent dormi dans le froid et l’humidité pour laisser filer une chance de profiter de la chaleur et du sec.

   Il s’assoupit…

    

   Prendre son essor…

   Son… essor…

   Qui sait ? Il y avait peut-être des centaines de gnomes qui vivaient dans les aéroplanes, de la même façon que d’autres avaient vécu dans le Grand Magasin. Peut-être menaient-ils leur vie quelque part sous la moquette du plancher, tout en se laissant transporter vers tous ces lieux dont Masklinn avait lu le nom sur la seule carte que les gnomes aient jamais trouvée. Elle figurait dans un agenda de poche, et les noms de pays lointains inscrits sur sa surface sonnaient de façon magique – Afrique, Australie, Chine, Équateur, made in Hong Kong, Islande…

   Peut-être qu’ils n’avaient jamais regardé par la fenêtre. Peut-être qu’ils n’avaient jamais imaginé qu’ils se déplaçaient.

   Était-ce ce que Grimma voulait dire en racontant ses histoires de grenouilles qui vivent dans les fleurs ? se demanda-t-il. Elle avait lu ça dans un livre. On pouvait passer toute son existence dans un seul endroit étriqué et y voir un Univers entier. Le problème, c’est que Masklinn n’était pas de très bonne humeur, à l’époque. Il n’avait pas voulu écouter ce qu’elle lui disait.

   Ceci dit, pas d’erreur : il était bel et bien sorti de sa fleur…

    

   La grenouille avait fait venir d’autres jeunes grenouilles jusqu’au passage entre les pétales, au bord de l’univers de la fleur.

   Elles regardaient la branche. Il n’y avait pas une seule fleur, là-bas, mais des dizaines, bien que les grenouilles ne sachent pas formuler de tels concepts, étant incapables de compter plus loin que un.

   Elles voyaient beaucoup de un.

   Elles les contemplaient. S’il est une activité pour laquelle les grenouilles ont d’excellentes prédispositions, c’est bien la contemplation.

   La réflexion, par contre… On aimerait pouvoir prétendre que les grenouilles naines réfléchirent longtemps à cette nouvelle fleur, à la nécessité de partir en expédition de reconnaissance, à l’idée que le monde ne se limitait pas à une mare bordée de pétales.

   Mais en fait, le résultat de leur cogitation, ce fut :

   — .-.-.mipmip.-.-.-.-.mipmip.-.-.-.

   Mais ce qu’elles ressentaient était trop gigantesque pour qu’une seule fleur puisse en être le réceptacle.

   Lentement, doucement, sans savoir tout à fait pourquoi elles agissaient ainsi, elles se laissèrent tomber sur la branche.

   Le Truc émit un bip poli.

   — Ça vous intéressera peut-être de savoir que nous venons de franchir le mur du son. Ce qui a dû produire un bang considérable.

   Masklinn se retourna avec lassitude vers ses compagnons.

   — Bon, allez, avouez. Qu’est-ce que vous avez encore fait, comme bêtise ?

   — Hé ! c’est pas la peine de me regarder comme ça, protesta Angalo. J’ai touché à rien.

   Masklinn se rendit à quatre pattes jusqu’en bordure du trou et jeta un coup d’œil.

   Dehors, il y avait des pieds d’humains. D’humaines, à première vue. En général, c’étaient elles qui portaient les chaussures les moins pratiques.

   On pouvait apprendre beaucoup de choses sur les humains en examinant leurs chaussures. La plupart du temps, d’ailleurs, c’était la seule chose que les gnomes voyaient. Le reste de l’anatomie humaine, d’ordinaire, se résumait pour eux au mauvais bout d’une paire de narines, aperçue très haut.

   Masklinn huma l’atmosphère.

   — Il y a à manger quelque part, annonça-t-il.

   — Quel genre ? s’inquiéta Angalo.

   — On s’en fiche, coupa Gurder en l’écartant de son chemin. Quoi que ce soit, je vais le manger.

   — Recule ! trancha Masklinn en plaçant le Truc de force entre les mains d’Angalo. C’est moi qui vais y aller ! Angalo, empêche-le de bouger de là !

   Il jaillit du trou, fila en direction du rideau et se glissa derrière cet abri. Au bout de quelques secondes, il avança la tête juste assez loin pour laisser dépasser un œil et un sourcil froncé.

   La pièce était une espèce d’endroit à nourriture. Des humaines sortaient du mur des plateaux chargés de victuailles. L’odorat gnomique est plus fin que celui d’un renard ; Masklinn avait du mal à ne pas saliver. Il dut le reconnaître – faire pousser des choses, c’est bien joli, mais ce qu’on obtenait n’était pas à la hauteur de la nourriture qu’on trouvait dans les parages des humains.

   Une des humaines posa le dernier plateau sur un chariot et le poussa devant Masklinn. Les roulettes étaient presque aussi grandes que lui.

   Quand le véhicule passa en couinant, Masklinn bondit hors de son refuge pour s’accrocher à l’engin, se frayant un passage entre les bouteilles. C’était une bêtise, il le savait. Mais tout plutôt que d’être coincé dans un trou en compagnie de deux idiots.

   D’interminables rangées de chaussures. Des noires, des marron. Lacées, délacées. Un assez grand nombre sans pieds dedans, parce que les humains s’étaient déchaussés.

   Masklinn leva les yeux tandis que le chariot poursuivait sa route. D’interminables rangées de jambes. Quelques-unes en jupe, mais la plupart gainées de pantalons.

   Masklinn leva les yeux encore plus haut. Les gnomes avaient rarement l’occasion de voir des humains assis.

   D’interminables rangées de corps, couronnés d’interminables rangées de têtes, avec des visages sur le devant. D’interminables rangées de…

   Masklinn se tassa derrière les bouteilles.

   Richard Quadragénaire le regardait.

   C’était le visage qu’il avait vu sur le journal. Forcément. Il y avait la petite barbe, la bouche qui souriait avec des tas de dents. Et les cheveux qu’on aurait dits sculptés avec lyrisme dans un matériau brillant, et non pas poussés comme chez tout le monde.

   Le Petit-Fils Richard Quadragénaire.

    

   Le visage le fixa un moment, avant de se détourner.

   Il n’a pas pu m’apercevoir, se répéta Masklinn. Je suis bien caché, ici.

   Que va dire Gurder quand je lui raconterai ça ?

   Il va en perdre les pédales, pas de doute.

   Je crois que je vais garder ça pour moi quelque temps. Oui, excellente idée. On a assez de soucis comme ça pour le moment.

   Quadragénaire. Soit ils changent de nom, dans la famille (et je ne crois pas que ce soit le cas), soit c’est une façon qu’ont les journaux de dire qu’il a quarante ans. Il est presque à moitié aussi vieux que le Grand Magasin. Et les gnomes du Grand Magasin prétendent que celui-ci remonte à l’origine des temps. Je sais bien que c’est impossible, mais…

   Je me demande… Ça fait quelle impression de vivre presque éternellement ?

   Il fouilla plus avant dans les objets qui encombraient le plateau. Des bouteilles, surtout, mais il y avait également quelques sachets remplis de machins noduleux un peu moins gros que le poing de Masklinn. Il attaqua le papier à coups de couteau jusqu’à ce qu’il ait ouvert un trou assez grand pour en retirer un machin.

   Une cacahuète salée. Bon, c’était déjà un début.

   Il empoignait le sachet quand une main se tendit et passa.

   Elle était si proche qu’il aurait pu la toucher.

   Elle était si proche qu’elle aurait pu le toucher.

   Il vit le rouge des ongles glisser près de lui, se refermer lentement sur un autre sachet de cacahuètes, avant de se retirer.

   Plus tard, Masklinn songea que la distributrice de nourriture ne l’aurait jamais vu. Elle avait simplement tendu la main vers le plateau pour attraper ce qu’elle savait y être, et Masklinn n’en faisait très certainement pas partie.

   Mais il arriva à cette conclusion plus tard. Sur le moment, alors qu’une main d’humaine lui frôlait la tête, la situation lui parut bien différente. À toutes jambes, il sauta du chariot, atterrit en roulé-boulé sur la moquette et se réfugia sous le siège le plus proche.

   Il ne prit même pas le temps de reprendre sa respiration. L’expérience le lui avait enseigné : arrêtez-vous pour prendre votre souffle, et ce sont les bestioles qui vous prendront. Il fonça de siège en siège, esquivant les pieds géants, les chaussures vides, les journaux et les sacs à main jonchant le sol. Quand il franchit la portion d’allée qui le séparait de l’endroit à nourriture, il n’était plus qu’une silhouette floue, même selon les critères gnomiques. Il ne s’arrêta même pas, il sauta et enjamba le trou sans toucher les bords.

    

   — Une cacahuète ? s’exclama Angalo. Pour trois personnes ? Mais ça ne fait même pas une bouchée chacun !

   — Tu as mieux à proposer ? rétorqua Masklinn sur un ton acide. Tu as envie d’aller voir la distributrice de nourriture pour lui expliquer qu’il y a trois personnes ici qui meurent de faim ?

   Angalo le regarda fixement. Masklinn avait retrouvé son souffle, mais il avait encore le visage tout rouge.

   — Tu sais quoi ? Ça vaudrait peut-être le coup d’essayer, répondit-il.

   — Hein ?

   — Ben, si t’étais un humain, tu t’attendrais à trouver des gnomes dans un avion ?

   — Bien sûr que non…

   — Et si tu en voyais un, je parie que tu serais épaté, non ?

   — Attends… Tu ne suggérerais quand même pas qu’on se montre délibérément à un humain ? intervint Gurder, soupçonneux. On n’a jamais fait ça, tu le sais bien.

   — Ça a failli arriver il y a un instant, fit Masklinn. Et pas question que je recommence avant longtemps !

   — On a toujours préféré mourir de faim autour d’une unique cacahuète, c’est ça que tu veux dire ?

   Gurder considéra d’un œil caressant le fragment de cacahuète au creux de sa main. Certes, ils avaient mangé des cacahuètes dans le Grand Magasin. Au temps du Fêtons Noël, quand le Rayon Alimentation était bourré de choses qu’on ne voyait pas en temps ordinaire en d’autres saisons, elles concluaient agréablement un repas. Et très probablement, de la même façon, elles entamaient agréablement un repas. Mais à elles seules, elles ne constituaient pas agréablement un repas entier.

   — Bon, c’est quoi, ton plan ? demanda-t-il sur un ton de capitulation.

    

   Une humaine distributrice de nourriture était en train de prendre des plateaux sur une étagère quand un mouvement lui fit lever les yeux. Elle tourna très lentement la tête.

   Une toute petite créature noire descendait au niveau de son oreille.

   La nouvelle venue enfonça ses pouces minuscules dans ses petites oreilles, agita les doigts et tira la langue.

   — Flllbllblbbll, fit Gurder.

   Le plateau que tenait l’humaine s’écrasa devant elle sur le sol. Elle poussa un long cri qui ressemblait à une corne de brume soprano et recula, levant les mains vers sa bouche. Finalement, elle tourna les talons, avec la lenteur majestueuse d’un arbre qui s’abat, et s’enfuit derrière les rideaux.

   Quand elle revint, en compagnie d’un autre humain, la silhouette minuscule avait disparu.

   Ainsi qu’une bonne partie de la nourriture.

    

   — Je ne me souviens plus de la dernière fois où j’ai mangé du saumon fumé, confia Gurder avec bonheur.

   — Mmm ! répondit Angalo.

   — Il ne faut pas manger ça comme ça, le gronda Gurder. On ne se bourre pas la bouche avant de couper tout ce qui dépasse. Que vont penser les gens ?

   — Gn’a pershonne ichi, répliqua Angalo de façon peu distincte. Gn’a que Mashklinn et toi.

   Masklinn découpa le couvercle d’un récipient de lait qui avait pratiquement la taille d’un gnome.

   — Ça va déjà mieux, non ? constata Gurder. De la nourriture convenable dans des boîtes et des trucs comme ça ; naturelle, quoi. Qu’on ne doit pas débarrasser de sa terre, comme on le faisait dans la carrière. En plus, c’est confortable, ici, il fait chaud. C’est vraiment la seule façon civilisée de voyager. Quelqu’un veut encore de… (il tapota un plat du doigt, indécis quant à sa nature)… de ça ?

   — Ça a quel goût ? demanda Masklinn après que Gurder en eut mâché un bout.

   — Un goût rosâtre[3], répondit Gurder.

   — Quelqu’un a envie de finir par la cacahuète ? demanda Angalo avec un large sourire. Non ? Bon, alors, je la jette ?

   — Non ! intervint Masklinn. (Ils le dévisagèrent.) Désolé, reprit-il. Mais il ne faut pas, c’est vrai. C’est pas bien de gaspiller la nourriture.

   — C’est un péché, minauda Gurder.

   — Ohh ! un péché, je ne sais pas, reprit Masklinn. Mais c’est idiot. Range-la dans ton sac. On ne sait jamais, on en aura peut-être besoin un jour.

   Angalo s’étira et bâilla.

   — J’aimerais bien me débarbouiller un brin.

   — Je ne vois pas d’eau, reconnut Masklinn. Il y a probablement un évier ou des toilettes quelque part, mais je n’ai pas la moindre idée de l’endroit où chercher.

   — À propos de toilettes… glissa Angalo.

   — Je t’en prie, va-t’en à l’autre bout du tuyau, protesta Gurder.

   — Et évite tout contact avec des fils électriques, suggéra le Truc.

   Angalo, l’air surpris, hocha la tête et s’éloigna à quatre pattes dans les ténèbres.

   Gurder bâilla et étira les bras.

   — La distributrice de nourriture ne risque pas de se mettre à notre recherche ? demanda-t-il.

   — Je ne crois pas, répondit Masklinn. Quand on vivait au Dehors, avant de trouver le Grand Magasin, je suis certain que des humains nous ont parfois aperçus. Je ne pense pas qu’ils en aient vraiment cru leurs yeux. Ils ne fabriqueraient pas des ornements de jardin aussi bizarres s’ils savaient à quoi ressemble vraiment un gnome.

   Gurder plongea les mains dans sa chasuble et en tira l’image de Richard Quadragénaire. Même à la faible clarté filtrant par le goulet, Masklinn reconnut l’humain du siège. Il n’avait pas de marques sur le visage à force d’être plié, et il n’était pas constitué de centaines de petits points ronds, mais à part ça…

   — Tu crois qu’il est par là, quelque part ? demanda Gurder sur un ton rêveur.

   — Possible. Possible, répondit Masklinn, très mal à l’aise. Mais, écoute, Gurder… peut-être qu’Angalo exagère un peu, mais il a raison. Il se peut que Richard Quadragénaire soit un simple humain. Il n’est pas impossible que ce soient des humains qui aient bâti le Grand Magasin, à la seule intention des humains. Tes ancêtres sont allés s’y installer parce que… eh bien, parce qu’il y faisait chaud et sec. Et…

   — Je te préviens, tu parles dans le vide, déclara Gurder. Je ne vais pas t’écouter me raconter que nous sommes simplement des machins comme les rats et les souris. Nous sommes à part.

   — Le Truc est tout à fait catégorique. Selon lui, nous venons d’ailleurs, Gurder, insista Masklinn sur un ton contrit.

   L’Abbé replia la photographie.

   — Rien ne le prouve, ni dans un sens, ni dans l’autre, fit-il. Ça n’a aucune importance.

   — Pour Angalo, savoir si c’est la vérité a beaucoup d’importance.

   — Je ne vois pas pour quelle raison. Il n’y a pas une vérité unique. (Gurder haussa les épaules.) Je peux t’annoncer : tu n’es qu’un assemblage de poussière, de jus divers, d’os et de cheveux, et ce sera la vérité. Mais je peux également dire : tu es quelque chose qui existe dans ta tête et s’en va à ta mort. Et ça aussi, ça sera la vérité. Demande donc au Truc.

   Des lumières de couleur dansèrent à la surface du Truc.

   Masklinn parut outré.

   — Mais je ne lui ai jamais posé ce genre de question, s’offusqua-t-il.

   — Et pourquoi pas ? C’est bien la première question que je lui poserais, moi.

   — Il va probablement me répondre quelque chose comme : « opération impossible », ou « paramètres inopérants ». Il dit toujours ça quand il ne connaît pas la réponse et ne veut pas l’admettre. Truc ?

   Le Truc ne réagit pas. Les rais de lumière se modifièrent.

   — Truc ? insista Masklinn.

   — Je surveille les communications.

   — Il fait souvent ça quand il s’embête, expliqua Masklinn à Gurder. Il reste planté là et il écoute les messages invisibles dans l’air. Écoute-moi, Truc. C’est important. Nous voudrions…

   Les lumières dansèrent. Un grand nombre passa au rouge.

   — Truc ! Nous…

   Le Truc produisit le petit cliquetis qui était l’équivalent d’un raclement de gorge.

   — On vient d’apercevoir un gnome dans la cabine de pilotage.

   — Mais écoute-nous donc, Truc, nous… hein ?

   — Je répète : on vient d’apercevoir un gnome dans cabine de pilotage.

   Masklinn regarda comme un fou autour de lui.

   — Angalo ?

   — La probabilité est très loin d’être négligeable.
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    Humains voyageurs : Immenses créatures gnomoïdes. Beaucoup d’humains passent leur vie à se rendre d’un endroit à un autre, ce qui est étonnant car, en général, il y a déjà trop d’humains dans leur lieu de destination. Consulter également les rubriques ANIMAUX, INTELLIGENCE, ÉVOLUTION et CRÈME PÂTISSIÈRE.

    Encyclopédie scientifique pour l’édification des jeunes gnomes curieux,

    par Angalo de Konfection

   


    

   L’écho des voix de Masklinn et Gurder rebondit tout au long du goulet, tandis qu’ils escaladaient les fils électriques.

   — Je me disais bien, aussi, que ça lui prenait beaucoup trop longtemps !

   — Tu n’aurais jamais dû le laisser partir tout seul ! Tu le connais, il veut conduire tout ce qui passe à sa portée !

   — Parce que c’est moi qui n’aurais pas dû ?

   — Il n’a pas la moindre idée de… bon, par où va-t-on, maintenant ?

   Angalo avait confié qu’il s’attendait que les entrailles d’un avion ressemblent à une masse de fils électriques et de tuyaux. Il ne s’était pas trompé de beaucoup. Les gnomes se faufilèrent avec difficulté sous le plancher, dans un monde étroit, enguirlandé de câbles.

   — Tout ça, ce n’est plus de mon âge ! Il arrive un temps dans la vie d’un gnome où on ne devrait plus lui demander de se déplacer à quatre pattes dans les entrailles de terribles engins volants !

   — Ça t’est arrivé souvent ?

   — C’est une fois de trop !

   — Nous approchons, annonça le Truc.

   — Voilà ce qu’on récolte, à se montrer ! C’est un Châtiment, déclara Gurder.

   — Infligé par qui ? rétorqua Masklinn sur un ton sévère, tout en aidant l’Abbé à monter.

   — Qu’est-ce que tu veux dire ?

   — Pour qu’il y ait Châtiment, il faut bien que quelqu’un l’inflige !

   — Je parlais de Châtiment en général !

   Masklinn fit halte.

   — Et maintenant, Truc, dans quelle direction ?

   — Le message annonçait aux distributrices de nourriture qu’une petite créature bizarre se trouvait dans la cabine. C’est là que nous sommes. Il y a de nombreux ordinateurs, ici.

   — Et ils te parlent, c’est ça ?

   — Un peu. On peut les comparer à des enfants. La plupart m’écoutent, expliqua le Truc sur un ton supérieur. Ils ne sont pas très intelligents.

   — Mais que va-t-on faire ? s’inquiéta Gurder.

   — Nous allons…

   Masklinn hésita. Le mot « sauver » jetait une ombre menaçante sur la phrase qu’il allait prononcer.

   C’est un mot admirable, riche de possibilités dramatiques. Masklinn brûlait du désir de le prononcer. Le problème, c’est qu’il y avait un mot presque de la même taille et beaucoup plus désagréable qui se profilait un peu plus loin.

   Le mot « Comment ? »

   — Je ne pense pas qu’ils essaieraient de lui faire du mal, poursuivit-il en espérant qu’il ne se trompait pas. Peut-être qu’ils le mettront quelque part. On devrait trouver un endroit d’où voir tout ce qui se passe.

   Il considéra d’un air désemparé les fils et les enchevêtrements de métal qui se dressaient devant eux.

   — Bon, alors il vaut mieux que tu me laisses passer devant, fit Gurder sur un ton parfaitement raisonnable.

   — Pourquoi ?

   — Tu es sans doute un expert quand il s’agit d’espaces dégagés, répliqua l’Abbé en l’écartant de son chemin. Mais dans le Grand Magasin, on savait tout ce qu’il fallait savoir sur les déplacements à l’intérieur des machins.

   Il se frotta les mains.

   — Bon, allons-y, fit-il.

   Et il empoigna un câble et se glissa par une fente dont Masklinn n’avait même pas remarqué la présence.

   — Je faisais souvent ça, quand j’étais gamin, continua Gurder. On n’en ratait pas une, à l’époque.

   — Ah oui ?

   — Faut descendre par là, me semble-t-il. Attention aux fils électriques. Oh, oui ! On montait, on descendait dans les puits d’ascenseurs, on s’introduisait dans le standard téléphonique…

   — Il me semblait t’avoir entendu dire que les enfants passaient beaucoup trop de temps à courir partout et à faire des bêtises, de nos jours ?

   — Ah ! ça oui. Mais ça, c’est de la délinquance juvénile, s’indigna Gurder d’un air sévère. Rien à voir avec notre exubérance d’enfance. Bon, essayons par là.

   Ils grimpèrent entre deux parois de métal chaud. Devant eux brillait le jour.

   Masklinn et Gurder se couchèrent et se tirèrent vers l’avant.

    

   Ils aboutirent à une pièce de forme inhabituelle, à peine plus grande que l’habitacle du Camion. Comme l’habitacle, ce n’était en fait qu’un espace où les conducteurs humains se glissaient entre les mécanismes.

   Et des mécanismes, ça ne manquait pas.

   Plein les murs, plein les plafonds. Des voyants, des interrupteurs, des cadrans, des leviers. Masklinn songea : Si Dorcas était avec nous, on ne pourrait plus le faire partir d’ici. Angalo est par là, quelque part, et il faut absolument qu’il en sorte.

   Deux humains étaient à genoux sur le plancher.

   À côté d’eux se tenait une distributrice de nourriture. Tous trois échangeaient force mugissements et grondements.

   — Le langage humain, murmura Masklinn. Si seulement on pouvait le comprendre…

   — Très bien, fit le Truc. Un instant de patience.

   — Tu sais comprendre les bruits des humains ?

   — Bien sûr. Ce sont simplement des bruits de gnomes au ralenti.

   — Hein ? Comment ? Mais tu ne nous avais jamais dit ça ! Tu ne nous l’avais jamais dit auparavant !

   — Il y a des milliards et des milliards de choses que je ne vous ai pas dites. Par où voulez-vous que je commence ?

   — Tu pourrais commencer par nous apprendre ce qu’ils sont en train de dire, fit Masklinn. Si tu veux bien ?

   — Un des humains vient juste de dire : « Ça devait être une souris, quelque chose comme ça. » Et l’autre a répondu : « Si tu me montres une souris qui porte des vêtements, je veux bien reconnaître que c’en était une. » Et la distributrice de nourriture a dit : « C’est pas une souris que j’ai vue. Il était là, en train de me narguer et de ramener sa fraise (exclamation). »

   — Sa fraise ? C’est quoi ?

   — Le fruit, petit et rouge, de la plante nommée Fragaria vexa.

   Masklinn se retourna vers Gurder.

   — T’as fait ça, toi ?

   — Moi ? Mais qu’est-ce que c’est que cette histoire de fruit ? Enfin ! S’il y avait eu le moindre fruit, je l’aurais mangé, pas ramené ! J’ai juste fait Flllbllblbbll.

   — Un des humains vient de dire : « J’ai tourné la tête, et je l’ai aperçu, en train de regarder par le hublot. »

   — Pas de doute, ils parlent bien d’Angalo, constata Gurder.

   — Et maintenant, l’autre humain agenouillé vient de répondre : « Bon, je ne sais pas ce que c’est, mais en tout cas il est derrière ce panneau et il est coincé. »

   — Il démonte un bout de mur ! s’exclama Masklinn. Oh, non, il plonge la main à l’intérieur !

   L’humain mugit.

   — L’humain déclare : « Il m’a mordu ! La sale petite peste, il m’a mordu ! » révéla le Truc sur le ton de la conversation.

   — Là, je reconnais bien Angalo, jugea Gurder. Son père était comme ça, lui aussi. Déchaîné, quand il était dos au mur.

   — Mais ils ne savent pas sur quoi ils ont mis la main ! intervint Masklinn sur un ton pressant. Ils l’ont vu, mais il s’est échappé ! Ils en discutent ! Ils ne croient pas vraiment aux gnomes ! Si on arrive à le faire sortir avant qu’ils l’attrapent, ils finiront forcément par se dire que c’était une souris ou quelque chose comme ça !

   — Je suppose qu’on pourrait faire le tour de la pièce en passant par les murs, fit Gurder. Mais ça prendrait trop de temps.

   Masklinn scruta la cabine, en plein désarroi. En plus des trois humains qui essayaient d’attraper Angalo, il y en avait deux autres, à l’avant. Les chauffeurs, sans doute, se dit-il.

   — Je suis complètement à court d’inspiration, reconnut-il. Truc, est-ce que tu peux avoir une idée ?

   — Il n’y a pratiquement pas de limites à mes capacités.

   — Non, ce que je voulais dire, c’est : est-ce que tu peux faire quelque chose pour nous aider à sauver Angalo ?

   — Oui.

   Un instant plus tard, ils entendirent palpiter lourdement les sonneries d’alarme. Des lumières commencèrent à clignoter. Les chauffeurs poussèrent des cris, se penchèrent en avant et tripotèrent fébrilement les interrupteurs.

   — Qu’est-ce qui se passe ? demanda Masklinn.

   — Il est possible que les humains soient surpris de constater qu’ils ne pilotent plus cette machine, expliqua le Truc.

   — Ah bon ? Mais qui la pilote, alors ?

   Une vague de lumière traversa la surface du Truc.

   — C’est moi.

    

   Une des grenouilles dégringola de la branche et disparut sans un bruit dans les frondaisons, au-dessous, très loin. Comme les animaux tout petits et légers peuvent tomber de très haut sans se faire de mal, il est très probable qu’elle survécût dans le monde de la forêt au pied de l’arbre et qu’elle connût la deuxième expérience la plus passionnante qu’une grenouille ait pu vivre.

   Le reste de la troupe continua d’avancer.

   Masklinn aida Gurder à progresser le long d’un nouveau goulet métallique rempli de fils électriques. Au-dessus de leur tête, ils entendaient un bruit de pas humains et le grondement d’humains en difficulté.

   — Je ne crois pas qu’ils soient très contents de ce qui se passe, jugea Gurder.

   — Mais ils n’ont plus le temps de rechercher quelque chose qui était probablement une souris, fit remarquer Masklinn.

   — Mais ce n’est pas une souris, c’est Angalo !

   — Oui, mais après, ils se diront que c’était une souris. Je ne pense pas que les humains tiennent à savoir des choses qui les dérangent.

   — Ils ressemblent aux gnomes pour ça, je trouve.

   Masklinn regarda le Truc sous son bras.

   — Tu es vraiment en train de conduire le Concorde ?

   — Oui.

   — Je croyais que pour conduire les choses, il fallait des volants, changer de vitesse et tout ça ?

   — Tout est réalisé par des machines. Les humains appuient sur un bouton et tournent des volants simplement pour faire comprendre aux machines ce qu’il faut faire.

   — Bon, alors, qu’est-ce que tu fais, dans ce cas ?

   — Moi, répondit le Truc y’e dirige la manœuvre.

   Masklinn écouta un instant le lointain tonnerre des moteurs.

   — Et c’est difficile ? demanda-t-il.

   — Pas en soi-même. Mais les humains n’arrêtent pas de vouloir intervenir.

   — En ce cas, on aurait intérêt à trouver Angalo rapidement, je crois, glissa Gurder. Allons-y.

   Ils progressèrent lentement le long d’un nouveau tunnel rempli de câbles.

   — Ils devraient nous remercier : c’est notre Truc qui fait tout le travail à leur place, décréta solennellement Gurder.

   — Je ne sais pas, mais il ne me semble pas qu’ils voient vraiment les choses sous cet angle.

   — Nous volons à une altitude de cinquante-cinq mille pieds et à mille trois cent cinquante-deux nœuds, annonça le Truc.

   Comme personne ne faisait aucun commentaire, le Truc ajouta :

   — C’est très haut et très rapide.

   — Parfait, dit Masklinn, qui comprit qu’on attendait de lui ce genre de réflexion.

   — Très, très rapide.

   Les deux gnomes se faufilèrent à travers l’espace qui séparait deux plaques de métal.

   — Plus vite qu’une balle de revolver, en fait.

   — Étonnant, fit Masklinn.

   — Deux fois la vitesse du son dans cette atmosphère, poursuivit le Truc.

   — Mince alors !

   — Je me demande comment je pourrais présenter les choses, fit le Truc en réussissant à paraître agacé. Le Concorde serait capable d’effectuer le trajet entre le Grand Magasin et la carrière en moins de quinze secondes.

   — On a eu du pot de ne pas le croiser en sens inverse, alors, constata Masklinn.

   — Oh ! arrête de le faire enrager, intervint Gurder. Il veut que tu lui dises qu’il est quelqu’un de très doué… euh ! quelque chose, corrigea-t-il.

   — Ce n’est pas vrai, répliqua le Truc (plutôt plus vite que d’habitude). Je voulais juste vous faire remarquer que cette machine est extrêmement spécialisée et qu’elle exige un contrôle très habile.

   — Alors, tu ferais peut-être mieux de garder le silence, fit Masklinn.

   Le Truc vibra de toutes ses couleurs à son adresse.

   — C’était pas gentil, comme remarque, glissa Gurder.

   — Ho ! j’ai passé un an à faire tout ce que le Truc me disait de faire, sans jamais recevoir ne serait-ce qu’un merci. Ça fait combien de haut, cinquante-cinq mille pieds, d’ailleurs ?

   — Dix-huit kilomètres. Deux fois la distance qui sépare le Grand Magasin de la carrière.

   Gurder s’arrêta net.

   — Hein ? On est si haut que ça ?

   Il considéra le sol.

   — Oh ! ajouta-t-il.

   — Tu ne vas pas commencer ! jeta Masklinn. On a déjà assez de problèmes avec Angalo. Arrête de te cramponner comme ça au mur !

   Gurder était devenu blême.

   — On doit être à la hauteur de tous les machins blancs fumeux, souffla-t-il.

   — Non, fit le Truc.

   — Ouf ! C’est quand même un soulagement, soupira Gurder.

   — Ils se trouvent très loin au-dessous de nous.

   — Ohh !

   Masklinn empoigna l’Abbé par le bras.

   — Angalo, tu te souviens ?

   Gurder opina lentement et avança à pas lents, les yeux fermés, s’arrimant à tout ce qu’il trouvait.

   — Il ne faut pas perdre la tête, conseilla Masklinn. Même si on est tellement haut, effectivement.

   Il baissa les yeux. Le métal sous ses pieds paraissait solide. Il fallait employer son imagination pour voir au travers le sol en dessous.

   L’ennui, c’est qu’il avait une excellente imagination.

   — Beurk ! dit-il. Allez, viens, Gurder. Donne-moi la main.

   — Elle est là, juste devant toi.

   — Oh ! pardon. Je ne l’avais pas vue, avec les yeux fermés.

   Ils passèrent un temps infini à se déplacer avec précaution entre les écheveaux de fils, jusqu’à ce que Gurder déclare :

   — Rien à faire. Il n’y a pas de trou assez gros pour passer. S’il y en avait un, il l’aurait trouvé.

   — En ce cas, il faut retourner dans l’habitacle et le faire sortir par là.

   — Avec tous ces humains là-dedans ?

   — Ils seront trop occupés pour nous remarquer. Pas vrai, Truc ?

   — C’est vrai.

    

   Il existe un endroit qui est situé si haut que le bas n’existe plus.

   À une altitude légèrement moindre, une flèche blanche filait au sommet du ciel, plus rapide que la nuit, rattrapant le soleil, traversant en quelques heures un océan qui marquait jadis le bord du monde…

   Masklinn se laissa descendre avec prudence sur le plancher et avança à pas de loup. Les humains ne regardaient même pas dans sa direction.

   J’espère que le Truc sait vraiment conduire cet avion, pensa-t-il.

   Il se coula en direction des panneaux derrière lesquels se cachait Angalo, avec un peu de chance.

   Il ne se sentait pas bien. Il avait horreur de se trouver ainsi à découvert. Bien sûr, c’était probablement pire au temps où il devait chasser seul. Si quelque chose l’avait attrapé à l’époque, il ne l’aurait jamais su. Il n’aurait représenté qu’une seule bouchée. Tandis que personne ne savait ce que les humains feraient à un gnome s’ils en attrapaient un…

   Il bondit dans le doux réconfort des ombres.

   — Angalo ! siffla-t-il.

   Au bout d’un moment, une voix venue de derrière les fils électriques demanda :

   — Qui est là ?

   Masklinn se redressa.

   — Tu veux que je te laisse combien de chances de répondre ? demanda-t-il d’une voix normale.

   Angalo se laissa tomber.

   — Ils ont essayé de m’attraper ! dit-il. Et l’un d’eux a plongé le bras pour…

   — Je sais. Viens, pendant qu’ils sont occupés.

   — Qu’est-ce qui se passe ? s’enquit Angalo, tandis qu’ils se hâtaient vers la lumière.

   — C’est le Truc qui conduit.

   — Comment il fait ? Il n’a pas de bras ! Il ne peut pas changer de vitesse, ou quoi que ce soit…

   — À ce qu’il paraît, il commande aux ordinateurs qui s’occupent de tout ça. Allez, viens !

   — J’ai regardé par une fenêtre, bafouilla Angalo. Il y a du ciel partout !

   — Inutile de revenir là-dessus, merci.

   — Juste un dernier petit coup d’œil…

   — Écoute, Gurder nous attend et on ne veut plus avoir de problèmes…

   — Mais c’est mieux que les camions…

   Les deux gnomes entendirent un borborygme.

   Ils levèrent les yeux.

   Un des humains les observait. Il avait la bouche ouverte, et son visage affichait l’expression de celui qui va avoir beaucoup de mal à expliquer ce qu’il vient de voir ; à lui-même, pour commencer.

   L’humain commençait déjà à se lever.

   Angalo et Masklinn échangèrent un regard.

   — Fonce ! hurlèrent-ils.

    

   Gurder était prudemment retranché dans une flaque d’ombre près de la porte quand ils le dépassèrent, bras et jambes s’activant comme des pistons. Il retroussa sa chasuble pour essayer de les rattraper.

   — Qu’est-ce qui se passe ? Qu’est-ce qui se passe ?

   — Il y a un humain qui nous poursuit !

   — Ne me laissez pas tout seul ! Ne me laissez pas tout seul !

   Masklinn tenait la tête du peloton, de peu, tandis que le trio remonta l’allée centrale de l’avion entre les rangées d’humains, qui ne prêtèrent pas la moindre attention aux trois minuscules taches floues qui galopaient entre les sièges.

   — On n’aurait… pas dû s’attarder… pour regarder ! ahana Masklinn.

   — On n’aura peut-être… plus jamais… l’occasion de le faire ! souffla Angalo.

   — On est bien d’accord là-dessus !

   Le sol tangua légèrement.

   — Truc ! Qu’est-ce que tu fabriques ?

   — Je détourne leur attention.

   — Surtout pas ! Par ici, tout le monde !

   Masklinn bondit entre deux sièges, contourna une paire de souliers géants et se jeta à plat ventre sur la moquette. Les autres se ruèrent à sa suite.

   À quelques centimètres d’eux, se trouvaient deux gigantesques pieds humains.

   Masklinn plaça le Truc contre son visage.

   — Rends-leur leur avion ! siffla-t-il.

   — J’espérais qu’on me permettrait de le faire atterrir, répondit le Truc.

   Bien que sa voix soit atone et inexpressive, Masklinn crut y discerner un peu de regret.

   — Tu sais faire atterrir un de ces machins ? demanda Masklinn.

   — J’aurais aimé apprendre…

   — Rends-leur ça tout de suite !

   Il y eut un léger cahot, et un changement dans les mouvements de lumières à la surface du Truc. Masklinn laissa échapper un soupir.

   — Bon, maintenant, est-ce que tout le monde veut bien essayer de se conduire de façon raisonnable pendant cinq minutes ? demanda-t-il.

   — Désolé, Masklinn, fit Angalo.

   Il essayait de paraître sincère, sans y réussir. Masklinn reconnut ces grands yeux brillants, ce sourire légèrement dément, cette expression de quelqu’un qui n’est pas loin d’atteindre son paradis personnel.

   — C’est simplement que… poursuivit Angalo. Tu sais que c’est bleu « même en dessous de nous ? On dirait qu’il n’y a plus de sol là-dessous ! Et…

   — Si le Truc se hasarde à de nouvelles leçons de vol, on risque de découvrir si c’est bien le cas, répondit Masklinn d’un ton lugubre. Alors, on va rester assis un petit moment sans rien faire, d’accord ?

   Ils restèrent assis, en silence, sous le siège.

   Puis Gurder dit :

   — Tiens, cet humain a un trou à sa chaussette.

   — Et alors ? demanda Angalo.

   — Oh ! chais pas. C’est simplement qu’on ne pense jamais que les humains peuvent avoir des trous aux chaussettes.

   — Quand il y a des chaussettes, les trous ne sont pas loin derrière, énonça sentencieusement Masklinn.

   — Ce sont de belles chaussettes, cela dit, reconnut Angalo.

   Masklinn les contempla. Pour lui, c’étaient de banales chaussettes. Dans le Grand Magasin, les gnomes les utilisaient comme sacs de couchage.

   — Qu’est-ce qui te fait dire ça ? s’enquit-il.

   — Ce sont des Monsieur Inodor, expliqua Angalo. Garanties quatre-vingt-cinq pour cent polyputhéketlon. Le Grand Magasin en vendait. Elles coûtent bien plus cher que les autres. Regarde, on voit l’étiquette.

   Gurder poussa un soupir.

   — Ah ! il était bien, le Grand Magasin ! marmonna-t-il.

   — Et les chaussures, continua Angalo en montrant du doigt les grandes formes blanches, échouées un peu plus loin comme deux barques. Vous les voyez ? Des Baladeuses Crucial, avec une Semelle en Caoutchouc Véritable. Très chères.

   — Je n’en ai jamais été partisan, je dois dire, fit Gurder. Trop m’as-tu-vu. Je préférais les Hommes, Marron, à Lacets. Quand on est gnome, on a une bonne nuit de sommeil assurée, là-dedans.

   — Ces machins-là, les Baladeuses… Ce sont aussi des chaussures du Grand Magasin ? s’enquit prudemment Masklinn.

   — Oh ! oui, c’est un modèle exclusif.

   — Hum !

   Masklinn se leva, et se dirigea vers un gros sac en cuir à demi enfoui sous le siège. Les autres le regardèrent l’escalader puis se hisser de façon à pouvoir, très rapidement, jeter un coup d’œil par-dessus l’accoudoir. Il redescendit.

   — Bien bien bien bien, dit-il d’une voix joviale, au bord de la folie douce. C’est un sac qui vient du Grand Magasin, non ?

   Gurder et Angalo lui jetèrent un regard interloqué.

   — À vrai dire, je n’ai jamais passé beaucoup de temps aux Accessoires de Voyage, fit Angalo. Mais, maintenant que tu le fais remarquer, ça pourrait être le Compagnon de Voyage Spécial, en Vachette.

   — Four le Cadre Exigeant ? ajouta Gurder. Oui, ce n’est pas impossible.

   — Vous avez réfléchi à la façon dont nous allions descendre ? demanda Masklinn.

   — De la même façon que nous sommes montés à bord, répondit Angalo, qui n’avait pas envisagé le problème.

   — Je pense que ça pourrait s’avérer délicat. Il me semble que les humains risquent d’avoir d’autres idées. En fait, je me dis qu’ils pourraient se mettre à notre recherche. Même s’ils nous ont pris pour des souris. Je n’aimerais pas beaucoup voir des souris à bord d’un engin comme ça, si j’étais eux. Vous savez comment sont les souris, dès qu’il s’agit de faire pipi sur les fils électriques. Ça peut être assez dangereux à dix-huit kilomètres de hauteur, une souris qui va se soulager sur l’ordinateur. Je me dis que les humains vont prendre la chose très au sérieux. Alors, il faudrait descendre en même temps que les humains.

   — On va se faire piétiner ! protesta Angalo.

   — Je pensais qu’on pourrait peut-être… je ne sais pas, moi, grimper dans ce sac, quelque chose dans ce goût-là, fit Masklinn.

   — Ridicule ! jugea Gurder.

   Masklinn prit une profonde inspiration.

   — Parce que, tu comprends, c’est le sac de Richard Quadragénaire, dit-il.

   Quand il vit leur tête, il ajouta :

   — J’ai vérifié. Je l’avais déjà vu ; il occupe le siège au-dessus de nous. Le Petit-Fils Richard Quadragénaire. Il est là-haut en ce moment. Il lit le journal. Au-dessus. C’est lui.

   Gurder avait viré à l’écarlate. De l’index, il frappa la poitrine de Masklinn.

   — Et tu comptes me faire gober que Richard Arnold, le Petit-Fils d’Arnold Frères (fond. 1905) a des trous aux chaussettes ?

   — Eh bien, ça prouve qu’il est très ouvert sur le monde, fit Angalo. Pardon ! Pardon ! J’essayais juste de détendre un peu l’atmosphère. Inutile de me regarder avec ces yeux-là.

   — Grimpe, tu verras toi-même, proposa Masklinn. Je vais t’aider. Mais sois prudent.

   Ils firent la courte échelle à Gurder.

   Puis celui-ci redescendit, très silencieux.

   — Alors ? demanda Angalo.

   — Il a R.A., inscrit en lettres dorées sur le sac, en plus, ajouta Masklinn.

   Il adressa des signes fébriles à Angalo. Gurder donnait l’impression d’avoir vu un fantôme.

   — Oui, c’est également disponible, se hâta de confirmer Angalo. « Monogrammes dorés, 60 F seulement », on lisait ça sur le panneau.

   — Dis quelque chose, Gurder. Ne reste pas assis là, à faire cette tête.

   — C’est un moment très solennel pour moi, dit Gurder.

   — Je m’étais dit qu’on pourrait découdre le bas du sac et s’introduire par le fond.

   — Je n’en suis pas digne, fit Gurder.

   — Non, probablement pas, fit Angalo sur un ton jovial. Mais on ne le répétera à personne.

   — Et de cette façon, Richard Quadragénaire nous aidera, tu comprends ? poursuivit Masklinn (en espérant que l’état de Gurder lui permettrait de comprendre ses paroles). Il n’en saura rien, mais il nous aidera. Et donc, ce sera dans l’ordre des choses. Si ça se trouve, c’était voulu.

   Pas voulu par qui que ce soit, se dit-il, par honnêteté de conscience. Voulu en général, simplement.

   Gurder prit cette théorie en considération.

   — Bon, très bien, dit-il. Mais n’abîmons pas le sac. On peut s’introduire par la fermeture Éclair.

   Ce qu’ils firent. Elle se coinça un peu à mi-chemin – comme toujours, avec les fermetures Éclair. Mais il ne fallut pas longtemps pour pratiquer une ouverture assez grande pour que des gnomes s’y introduisent.

   — Et qu’est-ce qu’on fait s’il jette un coup d’œil à l’intérieur ? se demanda Angalo.

   — Rien, répondit Masklinn. On lui fera notre plus joli sourire, je suppose.

    

   Les grenouilles arboricoles étaient loin sur la branche, désormais. Ce qui avait ressemblé à une étendue de bois lisse et gris-vert se présentait, de près, comme un labyrinthe d’écorce tourmentée, de racines et de mottes de mousse. C’était terrifiant, insoutenable pour des grenouilles qui avaient passé leur vie dans un monde bordé de pétales.

   Mais elles continuèrent leur progression. L’expression « battre en retraite » ne faisait pas partie de leur vocabulaire. Ni aucune autre expression, d’ailleurs.
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    Hôtels : Un endroit où les humains voyageurs se rangent la nuit. D’autres humains viennent leur apporter de la nourriture, en particulier le célèbre sandwich bacon, laitue et tomate. On y trouve des lits, des serviettes et des choses spéciales qui pleuvent sur les gens pour qu’ils se nettoient.

    Encyclopédie scientifique pour l’édification des jeunes gnomes curieux,

    par Angalo de Konfection

   


    

   Ténèbres.

   — Il fait très sombre là-dedans, Masklinn.

   — Oui, et je n’arrive pas à me mettre à l’aise.

   — Eh bien ! il faudra faire sans.

   — Une brosse à cheveux ! Je viens de m’asseoir sur une brosse à cheveux !

   — Nous ne devrions plus tarder à atterrir.

   — Parfait.

   — Et il y a un tube de je-ne-sais-quoi…

   — J’ai faim. Il n’y a rien à manger ?

   — J’ai gardé la cacahuète.

   — Où ça ? Où ça ?

   — Et voilà ! Tu viens de me la faire lâcher !

   — Gurder ?

   — Oui ?

   — Mais qu’est-ce que tu fabriques ? Tu coupes quoi ?

   — Il est en train de faire un trou dans sa chaussette.

   Un silence.

   — Et alors ? Pourquoi pas, si je veux ? C’est ma chaussette, après tout.

   Nouveau silence.

   — Je me sens mieux, si je fais ça, c’est tout.

   Retour du silence.

   — C’est un simple humain, Gurder. Il n’a rien de spécial.

   — On est dans son sac, non ?

   — Oui, mais tu dis toi-même qu’Arnold Frères se trouve dans nos têtes. Non ?

   — Si.

   — Bon, alors ?

   — C’est juste que je me sens mieux de l’avoir fait. Le sujet est clos.

   — Nous allons atterrir.

   — Comment saurons-nous quand…

   — Je suis certain que j’aurais fait ça mieux. Au bout d’un petit moment.

   — On est en Floride ? Angalo, déplace ton pied, tu me le mets dans la figure.

   — Oui. Ce pays a une tradition d’accueil des immigrants.

   — On est des immigrants ?

   — Pour être tout à fait précis, vous êtes en transit vers une autre destination.

   — Laquelle ?

   — Les étoiles.

   — Ah oui ! Truc ?

   — Oui ?

   — Y a-t-il la moindre trace du passage d’autres gnomes auparavant ?

   — Qu’est-ce que tu racontes ? C’est nous, les gnomes !

   — Oui, mais il a pu y en avoir d’autres.

   — Il n’y a que nous ! Je me trompe ?

   De minuscules lueurs scintillèrent dans les ténèbres du sac.

   — Truc ? insista Masklinn.

   — J’examine les données disponibles. Conclusion : aucune mention fiable de gnomes. Tous les immigrants enregistrés mesuraient plus de dix centimètres de haut.

   — Ah bon ! Je me posais la question, c’est tout. Je me demandais si nous étions les seuls.

   — Tu as entendu le Truc. Aucune mention fiable, il te dit.

   — Mais jusqu’à aujourd’hui, personne ne nous avait vus non plus.

   — Truc, tu sais ce qui va se passer, maintenant ?

   — Nous allons devoir franchir l’Immigration et la Douane. Êtes-vous, ou avez-vous jamais été, membres d’une organisation subversive ?

   Un silence.

   — Qui ça ? nous ? Pourquoi tu nous demandes ça ?

   — C’est le genre de question qu’ils posent. J’intercepte les communications.

   — Ah bon ! Ben, je ne pense pas qu’on en ait fait partie. À votre avis, vous ?

   — Non.

   — Non plus.

   — Non, il ne me semblait pas, moi non plus. Ça signifie quoi, subversive ?

   — La question vise à établir si vous êtes venus ici dans l’intention de renverser le gouvernement des États-Unis.

   — Je ne pense pas que ce soit notre intention. À votre avis ?

   — Non.

   — Non.

   — La réponse est non. Ils n’ont pas à se tracasser pour nous.

   — C’est une drôlement bonne idée, en tout cas.

   — Laquelle ?

   — Poser la question quand les gens arrivent. Si quelqu’un vient faire des renversements subversifs, tout le monde lui tombera dessus comme la misère sur les pauvres gnomes dès qu’il aura dit « oui ».

   — C’est futé, en effet, admit Angalo, la voix pleine d’admiration.

   — Non, on ne va rien renverser du tout, annonça Masklinn au Truc. On veut juste voler un de leurs jets verticaux. Ça s’appelle comment, déjà ?

   — Des navettes spatiales.

   — C’est ça. Et ensuite, on s’en va. On ne veut déranger personne.

   Le sac subit quelques secousses, puis on le posa.

   Un léger bruit de scie se fit entendre, un son inédit dans le répertoire des aéroports. Un trou minuscule apparut dans le cuir.

   — Alors, qu’est-ce qu’il fait ? demanda Gurder.

   — Arrête de me bousculer, répliqua Masklinn. J’essaie de me concentrer. Bon… apparemment, on se trouve dans une file d’humains.

   — Mais ça fait une éternité qu’on attend ! se lamenta Angalo.

   — Ils doivent poser la question du renversement à tout le monde, je suppose, supputa le sage Gurder.

   — Ça m’ennuie de vous demander ça, fit Angalo, mais… comment est-ce qu’on va trouver la Navette ?

   — On s’en occupera le moment venu, répondit Masklinn d’un ton mal assuré.

   — Le moment est venu, rétorqua Angalo. Tu ne crois pas ?

   Masklinn haussa les épaules, pris de court.

   — Tu n’imaginais quand même pas qu’en arrivant en Floride, on trouverait des panneaux qui disaient : Pour l’espace, c’est par ici ? demanda Angalo, sarcastique.

   Masklinn protesta, en espérant qu’on ne pût pas lire ses pensées sur son visage :

   — Bien sûr que non !

   — Bon, alors, qu’est-ce qu’on fait, maintenant ? insista Angalo.

   — On va… on va… on va demander au Truc. (Masklinn parut soulagé.) C’est ça qu’on va faire. Truc ?

   — Oui ?

   Masklinn haussa les épaules.

   — Qu’est-ce qu’on fait, maintenant ?

   — Alors, ça, c’est ce que j’appelle un bon plan, ironisa Angalo.

   Le sac remua. Richard Quadragénaire progressait dans la file d’attente.

   — Truc ? Je t’ai demandé ce que…

   — Rien.

   — Comment veux-tu qu’on ne fasse rien ?

   — En observant une absence d’activité.

   — Et à quoi ça va nous avancer ?

   — D’après le journal, Richard Arnold se rend en Floride pour le lancement d’un satellite de télécommunication. Il va donc aller jusqu’à l’endroit où se trouve le satellite. Ergo, nous nous y rendrons en sa compagnie.

   — Et c’est qui, cet Ergo ?

   Le Truc fit clignoter ses voyants à son intention.

   — « Ergo » signifie « donc ».

   Masklinn ne paraissait pas très convaincu.

   — Tu crois qu’il va emporter ce sac avec lui ?

   — Pronostic incertain.

   Le sac ne contenait pas grand-chose, Masklinn devait bien l’avouer. Essentiellement des chaussettes de rechange, quelques objets divers comme la brosse à cheveux, et un livre intitulé L’Espionne n’avait pas de culotte. Ce dernier objet avait provoqué un certain émoi lorsque le sac s’était ouvert, juste après l’atterrissage, mais Richard Quadragénaire avait simplement enfourné le volume parmi les papiers, sans regarder. Maintenant qu’il disposait d’un peu de lumière, Angalo essayait de le lire. De temps en temps, on l’entendait marmonner dans sa barbe.

   — J’ai bien l’impression, finit par déclarer Masklinn, que Richard Quadragénaire n’ira pas directement voir partir le satellite. Je suis sûr qu’il va d’abord dormir quelque part. Tu sais quand doit partir le jet navette, Truc ?

   — Réponse inconnue. Je peux seulement communiquer avec les ordinateurs qui se situent dans mon champ d’action. Ici, les ordinateurs ne s’occupent que d’affaires aéroportuaires.

   — Il faudra bien qu’il dorme, de toute façon, poursuivit Masklinn. Les humains passent la plus grande partie de la nuit à dormir. Je pense que ce sera sans doute le meilleur moment pour quitter ce sac.

   — Et là, on pourra lui parler, fit Gurder.

   Les autres le regardèrent fixement.

   — Ben, on est là pour ça, non ? demanda l’Abbé. Au départ ? Pour lui demander de sauver la carrière ?

   — Mais c’est un humain, bon sang ! s’indigna Angalo. Même toi, tu dois bien avoir compris ça, maintenant ! il ne nous aidera pas ! Pourquoi le ferait-il ? C’est un banal humain dont les ancêtres ont construit un grand magasin ! Pourquoi continues-tu à croire que c’est une espèce de grand gnome céleste ?

   — Parce que je n’ai rien d’autre à croire ! cria Gurder. Et si tu ne crois pas en Richard Quadragénaire, qu’est-ce que tu fiches dans son sac ?

   — C’est une simple coïncidence…

   — Tu réponds toujours ça ! Tu le répètes sans arrêt : une coïncidence !

   Le sac bougea, ce qui leur fit perdre l’équilibre et tomber.

   — On avance, annonça Masklinn en regardant par le trou, presque ravi de tout ce qui pouvait interrompre la dispute. On traverse la pièce. Il y a plein d’humains, dehors. Des tas !

   — Comme toujours, soupira Gurder.

   — Il y en a qui brandissent des pancartes avec des noms écrits dessus.

   — C’est typique des humains, ajouta Gurder.

   Les gnomes avaient l’habitude de voir des humains brandir des panneaux. Dans le Grand Magasin, certains humains portaient en permanence leur nom sur eux. Ils possédaient des noms d’une longueur étonnante : Mme J.E. Williams Chef de Rayon, ou Bonjour Je M’Appelle Tracy. Personne ne savait pourquoi les humains devaient ainsi porter leur nom. Peut-être l’auraient-ils oublié, sinon.

   — Hé ! minute, s’exclama Masklinn. Ça ne va pas ! Il y en a un qui porte une pancarte sur laquelle est inscrit « Richard Arnold ». On se dirige vers lui ! On lui parle !

   Le grondement grave et étouffé de la voix humaine passa au-dessus des gnomes comme un orage.

   Houm voum boum ?

   Foum houm zoum boum.

   Houm zoum boum foum ?

   Boum !

   — Tu comprends ce qu’ils disent, Truc ?

   — Oui. L’homme qui porte le panneau est venu conduire notre humain à un hôtel. C’est un endroit où les humains dorment et se nourrissent. Tout le reste, c’étaient les choses que les humains se disent d’habitude pour certifier qu’ils sont toujours vivants.

   — Comment ça ? demanda Masklinn.

   — Ils disent des choses comme : « Comment allez-vous ? » et : « Bonne journée ! » ou : « Alors, qu’est-ce que vous pensez de ce temps ? » Tous ces bruits signifient seulement : je suis bien vivant et toi aussi.

   — Oui, mais les gnomes échangent le même genre de propos, Truc. On appelle ça « être poli avec les gens ». Tu devrais essayer, un jour.

   Le sac se balança en biais et se cogna quelque part. À l’intérieur, les gnomes s’accrochèrent désespérément. Angalo ne pouvait se servir que d’une main. De l’autre, il tentait de garder sa page.

   — Je recommence à avoir faim, dit Gurder. Il n’y a rien à manger, dans ce sac ?

   — Du dentifrice, dans ce tube.

   — Je vais sauter mon tour, pour le dentifrice, merci bien.

   Un grondement s’éleva. Angalo redressa la tête.

   — Oh ! ce bruit, je le reconnais. Un moteur à confusion interne. On est dans un véhicule.

   — Quoi, encore ? commenta Gurder.

   — Nous descendrons à la première occasion, décida Masklinn.

   — C’est quoi, comme genre de camion, Truc ? demanda Gurder.

   — Un hélicoptère.

   — Une aile comment ? demanda Gurder qui ne connaissait pas le terme.

   — C’est comme un avion sans ailes, expliqua Angalo qui le connaissait, lui.

   Une peur pleine de circonspection laissa Gurder songeur quelques secondes.

   — Truc ? demanda-t-il d’une voix très posée.

   — Oui ?

   — Qu’est-ce qui le fait tenir en l’…

   — La Science.

   — Oh ! d’accord… La Science ? Je vois. Alors, en ce cas, tout va bien.

    

   Le bruit se poursuivit longtemps. Au bout d’un moment, il devint partie intégrante du monde des gnomes, si bien qu’à son arrêt, le silence leur fit un choc.

   Ils étaient au fond du sac, tellement découragés qu’ils n’avaient même plus envie de se disputer. Ils sentirent qu’on soulevait le sac, qu’on le posait, qu’on le reprenait, qu’on le portait encore, qu’on le reposait, qu’on le saisissait une nouvelle fois, puis qu’on le jetait sur une surface molle.

   Puis il y eut un calme bienfaisant.

   Finalement, la voix de Gurder s’éleva :

   — Bon. Et il est à quel parfum, ce dentifrice ?

   Masklinn retrouva le Truc dans l’amas de trombones, de poussière et de bouts de papier froissés qui tapissait le fond du sac.

   — Tu as la moindre idée de l’endroit où nous sommes, Truc ?

   — Chambre 103, Hôtel Nouveaux Horizons de Cocoa Beach. Je surveille les communications.

   Gurder écarta Masklinn.

   — Il faut que je sorte. Je ne supporte plus de rester enfermé là-dedans. Fais-moi la courte échelle, Angalo. Je pense que je devrais atteindre le haut du sac…

   Ils entendirent le grommellement prolongé de la fermeture Éclair. La lumière envahit le sac qu’on ouvrait. Les gnomes se ruèrent vers les refuges disponibles.

   Masklinn observa une main plus grande que lui plonger dans les entrailles du sac, se refermer sur une sacoche de taille plus réduite renfermant le dentifrice et du tissu-éponge, et la tirer à l’extérieur.

   Les gnomes restèrent figés sur place.

   Au bout d’un moment, on perçut le son lointain de l’eau qui coule.

   Les gnomes ne bougeaient toujours pas.

   Wabadaboum badaboum badaboum badabam… Bam… BaDaaamm…

   La voix humaine montait au-dessus du bruit de l’eau. Elle était encore plus caverneuse que d’habitude.

   — On dirait… on dirait qu’il… chante ? souffla Angalo.

   … Boum boum boum boum bidouuWaaah…

   — Truc, qu’est-ce qui se passe ? siffla Masklinn.

   — Il s’est rendu dans une pièce pour se recevoir une averse d’eau sur la tête.

   — Et pour quelle raison fait-il ça ?

   — Je présume qu’il cherche à rester propre.

   — Donc, on peut sortir du sac en toute sécurité ?

   — Le terme « sécurité » est à relativiser.

   — Hein ? Divisé par quoi ?

   — Je voulais dire que nul n’est jamais en parfaite sécurité. Mais je pronostiquerais que l’humain va continuer à se mouiller pendant un moment encore.

   — Ouais, y a une sacrée surface à nettoyer, jugea Angalo. Allons-y au travail.

   Le sac était posé sur un lit. Il leur fut relativement aisé de descendre jusqu’au sol en s’aidant des couvertures.

   … Wahhh baboum badaboum badoum badam…

   — Et maintenant, qu’est-ce qu’on fait ? demanda Angalo.

   — Une fois qu’on aura mangé, entendons-nous bien, rectifia Gurder de façon catégorique.

   Masklinn traversa l’épaisse moquette en trottinant. Sur le mur le plus proche se trouvait une porte. Elle était entrebâillée, laissant passer une douce brise et les bruits de la nuit.

   Un humain aurait discerné le chuintement et le crissement des grillons et autres créatures mystérieuses dont l’emploi du temps exige qu’ils passent la nuit assis dans les broussailles à produire des bruits bien plus gros qu’eux. Mais les gnomes entendent les sons au ralenti, plus longs, plus graves qu’ils ne le sont, comme un tourne-disque quand on coupe le courant. Les ténèbres étaient peuplées des chocs et des feulements des bêtes sauvages.

   Gurder rejoignit Masklinn et scruta les ténèbres en plissant les yeux.

   — Tu pourrais sortir voir s’il y a quelque chose à manger ? demanda-t-il.

   — J’ai l’horrible impression que si je sors maintenant, il y aura bel et bien quelque chose à manger, et ce sera moi.

   Derrière eux, la voix humaine continuait son chant.

   … Bomp Bobomp boumboumboum Boumboum Baaa-bomp…

   — Qu’est-ce que chante l’humain. Truc ?

   — C’est assez difficile à suivre, mais apparemment le chanteur tient à faire savoir qu’il possède un appareil très efficace.

   — Quel genre d’appareil ?

   — Données insuffisantes pour l’instant. Les seules indications sont que l’objet fait crac boum huuuue au cours de sa mise en service…

   On frappa à la porte. La chanson s’arrêta, ainsi que le bruit d’eau qui coulait. Les gnomes coururent vers les ombres de la pièce.

   — Ça m’a l’air un peu fragile, chuchota Angalo. Quelque chose qui fait crac, ça doit pas être très solide. En général, quand ça fait crac…

   Richard Quadragénaire sortit de la pièce de douche, une serviette autour de la taille. Il ouvrit la porte. Un autre humain, équipé, lui, de tous ses vêtements, entra, porteur d’un plateau. Ils échangèrent quelques brefs hululements, l’humain habillé posa le plateau et ressortit. Le Petit-Fils Richard disparut de nouveau dans la pièce de douche.

   … Boum boumboum boumboum Houm…

   — De la nourriture ! chuchota Gurder. Je la sens ! Il y a de la nourriture sur ce plateau !

   — Un sandwich bacon, laitue et tomate avec du chou en salade, annonça le Truc. Et un café.

   — Comment sais-tu tout ça ? s’exclamèrent les trois gnomes en chœur.

   — Il l’a commandé en arrivant.

   — Du chou en salade ! gémit Gurder en pleine extase. Du bacon ! Du café !

   Masklinn leva les yeux au ciel. On avait posé le plateau en bord de table.

   Tout près se dressait une lampe. Masklinn avait suffisamment vécu dans le Grand Magasin pour savoir que quand il y a de la lampe, il y a du fil électrique.

   Et le fil auquel il aurait été incapable de se hisser n’était pas encore né.

   Les repas réguliers, voilà la source de tous leurs problèmes. Pour sa part, il n’avait jamais réussi à en prendre l’habitude. Quand il vivait au-Dehors, avant le temps du Grand Magasin, il s’était accoutumé à rester des journées entières sans rien manger et puis, quand de la nourriture se matérialisait enfin, à se goinfrer jusqu’à avoir les sourcils barbouillés de gras.

   Mais les gnomes du Grand Magasin exigeaient de manger un morceau plusieurs fois par heure. Les gnomes du Grand Magasin se nourrissaient en permanence. Qu’ils manquent une petite demi-douzaine de repas, et ils commençaient à se plaindre.

   — Je pense pouvoir grimper là-haut, fit-il savoir.

   — Oui, oui, l’encouragea Gurder.

   — Mais avons-nous le droit de manger le sandwich de Richard Quadragénaire ? ajouta Masklinn.

   Gurder écarquilla les yeux, puis les cligna.

   — C’est un grave problème théologique, marmonna-t-il. Mais j’ai trop faim pour y réfléchir. Alors commençons donc par manger et s’il s’avère que nous avons eu tort de le faire, je promets d’être sincèrement contrit.

   … Boumboumbaboum wap, Boumboumbaboum wap…

   — L’humain est en train de dire que l’heure de la sortie, c’est le meilleur moment de la journée, traduisit le Truc. J’en déduis qu’il a l’intention de quitter sa douche sous peu.

   Masklinn se hissa le long du fil électrique et se retrouva sur la table, avec l’impression d’être exposé à tous les regards.

   De toute évidence, les Floridiens avaient des conceptions toutes personnelles sur les sandwiches. Des sandwiches, le Grand Magasin en vendait. Le mot qualifiait une lamelle de quelque chose glissée entre deux tranches de pain humide. Pour leur part, les sandwiches floridiens occupaient un plateau entier et le pain éventuel – son existence restait à démontrer – nichait dans d’épaisses jungles de cresson et de laitue.

   Il regarda en bas.

   — Dépêche-toi, siffla Angalo. L’eau vient de nouveau de s’arrêter !

   … Boum boumboum boumboum Houm…

   Masklinn écarta une frondaison de verdure mystérieuse, s’empara du sandwich, le hala jusqu’en bordure de plateau et le précipita sur le sol.

   … Boum Badoum Badoum Badoum bawam badoum badaaaaaam.

   La porte de la pièce de douche s’ouvrit.

   Le Petit-Fils Richard apparut. Il fit quelques pas et s’arrêta net.

   Il regardait Masklinn.

   Et Masklinn le regardait.

    

   Il y a des instants où le Temps semble suspendre son vol.

   Masklinn comprit qu’il vivait un de ces moments où l’Histoire reprend son souffle, le temps de décider ce qu’elle va faire ensuite.

   Je peux rester sur place, se dit-il. Demander au Truc de traduire, et essayer de tout expliquer à l’humain. Je peux lui dire quelle importance revêtirait pour nous un endroit où on serait vraiment chez nous. Je peux lui demander s’il a la possibilité de faire quelque chose pour aider les gnomes dans la carrière. Je peux lui raconter que les gnomes du Grand Magasin croyaient que son grand-père avait créé le monde. Ça lui plaira sûrement d’entendre dire ça. Il a l’air sympa, pour un humain.

   Qui sait ? Il pourrait peut-être bien nous aider.

   Ou bien il nous capturera, et il appellera d’autres humains qui vont nous encercler et se mettre à mugir, et on nous enfermera dans une cage, ou je ne sais où, et ils nous houspilleront. Il se passera la même chose qu’avec les chauffeurs du Concorde. Ils ne voulaient probablement pas nous faire de mal. Simplement, ils ne comprenaient pas ce que nous étions. Et nous n’avons pas le temps d’attendre qu’ils y parviennent.

   Ce monde est à eux, pas à nous.

   C’est trop risqué. Non. Je n’avais encore jamais compris qu’il allait faire ça par nos propres moyens. C’est l’heure de la sortie…

   Le Petit-Fils Richard tendit lentement la main en disant :

   — Whoump ?

   Masklinn prit son élan et sauta.

   Les gnomes peuvent tomber de très haut sans se faire de mal ; de toute façon, il y avait un sandwich bacon laitue tomate pour amortir la chute.

   Avec une telle rapidité que tout devint flou, le sandwich se dressa sur trois paires de pattes. Il traversa la pièce au triple galop, bavant de la mayonnaise.

   Richard Quadragénaire jeta sa serviette après lui. Elle manqua sa cible.

   Le sandwich franchit le pas de porte d’un bond et disparut dans la nuit veloutée bruissante de périls.

    

   Tomber de la branche n’était pas le seul danger. Une grenouille se fit gober par un lézard. Plusieurs autres rebroussèrent chemin dès qu’elles se retrouvèrent hors de l’ombre de la fleur sous prétexte que.-.-.mipmip.-.-.mipmip.-.-.

   La grenouille de tête se retourna et inspecta ses effectifs en diminution. Il y en avait une… plus une… plus une… plus une… et encore une, ce qui faisait un total de… (son front se plissa sous l’effort de ses calculs)… c’est bien ça : une.

   Quelques-unes commençaient à avoir peur. La grenouille de tête comprit que si elles voulaient atteindre l’autre fleur et survivre, il faudrait qu’elles soient beaucoup plus d’une. Qu’elles soient au moins une, et peut-être même une. Elle leur adressa un coassement d’encouragement.

   — Mipmip, dit-elle.
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    Floride (ou Floridie) : Un endroit où l’on trouve des alligators, des tortues à long cou et des navettes spatiales. C’est un endroit très intéressant, il fait chaud et humide et il y a des oies. On peut également y trouver des sandwiches bacon, laitue et tomate. C’est un endroit bien plus intéressant que d’autres que je pourrais citer. Vu du ciel, il a la forme d’un morceau de truc attaché à un autre morceau de truc.

    Encyclopédie scientifique pour l’édification des jeunes gnomes curieux,

    par Angalo de Konfectio

   


    

   Transformez l’œil de votre imagination en objectif photographique.

   Voici le globe terrestre, une boule bleu et blanc, scintillant comme une décoration de Noël accrochée à un arbre inconcevable.

   Repérez un continent…

   Mise au point

   Voici un continent. On dirait un puzzle de pièces jaunes, vertes et marron.

   Repérez un endroit…

   Mise au point

   Voici un bout de continent, qui dépasse au sud-est pour plonger dans les eaux chaudes de la mer. La plupart de ses habitants l’appellent la Floride.

   En fait, ce n’est pas vrai. La plupart de ses habitants ne l’appellent rien du tout. Ils ne savent même pas qu’elle existe. La plupart de ses habitants ont six pattes et ils bourdonnent. Un certain nombre en a huit et ils vivent leur existence dans des toiles, à attendre la visite des habitants à six pattes pour passer à table. Les autres ont quatre pattes, aboient, mugissent ou restent vautrés dans des marécages en feignant d’être des troncs d’arbres abattus. À vrai dire, les habitants de la Floride qui se déplacent sur deux pattes représentent une infirme minorité, et même ceux-là ne l’appellent pas Floride. Ils se contentent de gazouiller et de voler en tous sens.

   D’un point de vue rigoureusement mathématique, le nombre d’êtres vivants en Floride qui l’appellent Floride est pratiquement négligeable. Mais ce sont les plus importants, ceux qui comptent. Enfin, à leur avis. Et leur avis est le seul qui compte. À leur avis.

   Mise au point

   Repérez une autoroute…

   Mise au point

   … la circulation qui défile dans un chuintement de pneus sous la pluie douce et chaude…

   Mise au point

   … de hautes herbes sur le bas-côté…

   Mise au point

   … des herbes qui bougent d’une façon qui n’est pas celle d’herbes agitées par le vent…

   Mise au point

   … une paire d’yeux minuscules…

   Mise au point

   Mise au point

   Mise au point

   Clic !

    

   Masklinn traversa les herbes en rampant pour regagner le campement des gnomes, si on pouvait qualifier ainsi un petit espace dégagé au sec sous une feuille de plastique jetée par les humains.

   Plusieurs heures s’étaient écoulées depuis qu’ils s’étaient sauvés en courant devant le Petit-Fils Richard, selon la formule que Gurder ressassait inlassablement. Le soleil commençait à se lever derrière des nuages de pluie.

   Ils avaient traversé une autoroute en profitant d’un moment où il n’y avait pas de circulation, ils avaient erré dans des fourrés humides, prenant leurs jambes à leur cou à chaque crissement et chaque coassement mystérieux, et ils avaient fini par trouver le morceau de plastique. Et ils avaient dormi. Masklinn avait monté la garde un moment, mais contre quoi, il n’en était pas très sûr.

   La situation avait des aspects positifs. Le Truc avait écouté la radio et la télévision et localisé l’endroit d’où partaient les navettes verticales. Ce n’était qu’à une trentaine de kilomètres de distance. Et ils avaient parcouru pas mal de chemin. Ils avaient bien marché… oh ! allez, disons un kilomètre. Et au moins, il faisait chaud. Même la pluie était chaude. Et le sandwich bacon laitue tomate tenait bien le coup.

   Mais il leur restait encore presque une trentaine de kilomètres à parcourir.

   — Quand as-tu dit que le lancement devait avoir lieu ? s’enquit Masklinn.

   — Dans quatre heures, répondit le Truc.

   — Ce qui signifie que nous allons devoir progresser à plus de sept kilomètres par heure, calcula Angalo, la mine sombre.

   Masklinn opina. En s’évertuant, un gnome pouvait probablement parcourir un kilomètre cinq cents, en une heure et en terrain découvert.

   Il n’avait pas beaucoup réfléchi à la façon dont ils enverraient le Truc dans l’espace. S’il y avait vaguement songé, ç’avait été pour imaginer qu’ils pourraient dénicher le jet navette et qu’ils fourreraient le Truc à bord, quelque part. Si c’était possible, ils partiraient avec lui, encore que le gnome n’en soit pas bien certain. Le Truc avait dit qu’il faisait froid dans l’espace, et que ça manquait d’air.

   — Tu aurais pu demander au Petit-Fils Richard de nous aider ! reprocha Gurder. Pourquoi t’es-tu enfui ?

   — Je ne sais pas. Je crois qu’on devrait se débrouiller par nous-mêmes, peut-être.

   — Mais vous vous êtes servis du Camion. Les gnomes vivaient dans le Grand Magasin. Vous avez pris le Concorde. Vous mangez de la nourriture humaine.

   Masklinn fut surpris. Le Truc n’entrait pas souvent ainsi dans les discussions.

   — Ce n’est pas pareil, répondit-il.

   — Comment ça ?

   — Ils ignoraient notre existence. Nous avons pris ce dont nous avions besoin. Ils pensent que ce monde leur appartient, Truc ! Que tout ce qu’il contient est à eux ! Ils donnent des noms à tout, ils possèdent tout ! Je l’ai regardé et je me suis dit : c’est un humain, dans une pièce d’humain, qui fait des choses d’humain. Comment pourrait-il comprendre des gnomes ? Comment s’imaginerait-il que de tout petits bonshommes sont de vraies gens, qui pensent vraiment ? Je ne peux pas confier le contrôle de la situation à un humain. Pas aussi facilement que ça !

   Le Truc fit clignoter quelques voyants.

   — Nous sommes allés trop loin pour ne pas aller nous-mêmes jusqu’au bout, marmonna Masklinn.

   Il leva les yeux pour regarder Gurder.

   — Et puis, sur le coup, il ne me semble pas que tu te sois beaucoup précipité pour aller lui serrer le doigt, poursuivit-il.

   — J’étais ému. C’est toujours très gênant de rencontrer des divinités, expliqua Gurder.

   Ils n’avaient pas réussi à allumer un feu. Tout était trop humide. Non qu’ils en aient besoin ; mais un feu, ça faisait plus civilisé. Quelqu’un avait déjà réussi à en allumer un à l’endroit où ils se trouvaient, car on distinguait encore quelques cendres détrempées.

   — Je me demande comment les choses se passent à la maison ? finit par dire Angalo au bout d’un moment de silence.

   — Bien, je suppose, répondit Masklinn.

   — Vraiment ?

   — Bon, je devrais plutôt dire j’espère.

   — Ta Grimma a dû tout organiser, je suppose, fit Angalo en esquissant un vague sourire.

   — Ce n’est pas ma Grimma, rétorqua aussitôt Masklinn.

   — Ah bon ? Et c’est la Grimma de qui, alors ?

   Masklinn hésita.

   — De… personne. La sienne, je suppose, finit-il par déclarer avec un peu d’embarras.

   — Oh ! Je croyais que tous les deux, vous alliez… commença Angalo.

   — Non, on ne va pas. Quand je lui ai dit qu’on allait se marier, tout ce qu’elle a trouvé à répondre, c’est une histoire de grenouilles.

   — Ça, c’est bien les femmes, intervint Gurder. Je l’avais dit que c’était une mauvaise idée de leur apprendre à lire. Ça leur échauffe la cervelle.

   — Elle a dit que la chose la plus importante au monde, c’étaient de petites grenouilles qui vivent dans une fleur, continua Masklinn.

   Il tentait de retrouver le fil de cette voix dans ses souvenirs. Il n’avait pas écouté très attentivement sur le coup. Il était trop en colère pour ça.

   — On dirait qu’on arriverait même à faire bouillir de l’eau sur son crâne, jugea Angalo.

   — Elle avait lu ça dans un livre, elle m’a expliqué.

   — Exactement ce que je disais. Tu sais que je n’ai jamais été très d’accord pour que tout le monde apprenne à lire. Ça énerve les gens.

   Masklinn contempla la pluie avec une mine lugubre.

   — En y réfléchissant, ce n’étaient pas les grenouilles, précisément. C’était l’idée des grenouilles. Elle disait qu’il y a des collines où il fait chaud et où il pleut tout le temps, et dans les forêts que ça fait pousser, il existe de très très grands arbres et, au sommet des plus hautes branches, il y a de très très grandes fleurs qui s’appellent des… broméliacées, je crois. Et l’eau qui pleut dans les fleurs forme de petites mares, et il existe une espèce de grenouille qui pond ses œufs dans ces mares. Ça donne des têtards, qui deviennent de nouvelles grenouilles et elles passent toute leur vie au sommet des arbres, sans jamais savoir que le sol existe. Et une fois qu’on sait que le monde est plein de choses comme ça, on ne peut plus jamais vivre comme avant.

   Il reprit sa respiration.

   — Enfin, une histoire comme ça, quoi.

   Gurder échangea un regard avec Angalo.

   — J’ai rien compris, dit-il.

   — C’est une métaphore, intervint le Truc.

   Personne ne l’écoutait.

   Masklinn se gratta l’oreille.

   — Ça avait l’air de beaucoup compter pour elle, dit-il.

   — C’est une métaphore, répéta le Truc.

   — Oh ! les femmes… Il y a toujours quelque chose, avec elles, fit Angalo. La mienne me rebat sans arrêt les oreilles avec des histoires de robes.

   — Je suis sûr qu’il nous aurait aidés, remarqua Gurder. Si on lui avait parlé. Il nous aurait sans doute donné un repas convenable, et, et…

   — Nous aurait logés dans une boîte à chaussures, compléta Masklinn.

   — Nous aurait logés dans une boîte à chaussures, répéta Gurder automatiquement. Non ! Enfin, je veux dire, peut-être. Pourquoi pas, après tout ? Connaître une véritable heure de sommeil, pour changer. Et ensuite, on…

   — On aurait voyagé dans ses poches, acheva Masklinn.

   — Pas forcément. Pas forcément.

   — Mais si. Parce qu’il est grand et que nous sommes tout petits.

   — Lancement dans trois heures et cinquante-sept minutes, annonça le Truc.

   Leur campement de fortune surplombait un fossé. L’hiver semblait être inconnu en Floride, et les berges étaient noyées de verdure.

   Quelque chose qui ressemblait à une assiette plate avec une cuillère collée sur le devant passa lentement devant eux. La cuillère émergea un instant de l’eau, considéra les gnomes d’un air absent, avant de replonger.

   — C’était quoi, ce truc, Truc ? s’enquit Masklinn.

   — Une tortue à long cou.

   — Oh !

   La tortue s’éloigna paisiblement.

   — Un coup de chance, fit remarquer Gurder.

   — Quoi donc ? demanda Angalo.

   — Qu’elle ait un aussi long cou et qu’en plus elle s’appelle tortue à long cou. T’imagines si elle avait un tout petit cou, avec un nom comme ça ?

   — Lancement dans trois heures et cinquante-six minutes.

   Masklinn se remit debout.

   — Vous savez, dit Angalo, je regrette vraiment de ne pas avoir lu davantage de L’Espionne n’avait pas de culotte. Ça commençait à devenir drôlement bien.

   — Allons-y, dit Masklinn. Voyons si nous pouvons trouver un chemin.

   Angalo, qui était assis avec le menton dans les mains, lui jeta un regard bizarre.

   — Quoi, maintenant ?

   — On est allés trop loin pour abandonner, non ?

   Ils se frayèrent un chemin à travers les herbes folles. Au bout d’un moment, un tronc d’arbre abattu leur permit de franchir le fossé.

   — C’est beaucoup plus verdoyant qu’à la maison, vous ne trouvez pas ? fit Angalo.

   Masklinn écarta un épais rideau de feuilles.

   — Et plus chaud, aussi, compléta Gurder. Ils ont réparé le chauffage, ici[4].

   — Personne ne répare le chauffage, Dehors. Ça se fait tout seul, répliqua Angalo.

   — Si je deviens vieux, c’est dans un endroit comme ici que j’aimerais vivre, si je devais vivre Dehors, poursuivit Gurder en ignorant son intervention.

   — C’est une réserve naturelle, expliqua le Truc.

   Gurder parut étonné.

   — Comme un garde-manger ? Une réserve de quoi ? Pour qui ?

   — Un endroit où les animaux sauvages peuvent vivre en toute sécurité.

   — On n’a pas le droit de les chasser, tu veux dire ?

   — Exactement.

   — Tu n’as pas le droit de chasser quoi que ce soit, Masklinn, annonça Gurder.

   Masklinn répondit par un grognement indistinct.

   Quelque chose le turlupinait. Il n’arrivait pas à mettre le doigt dessus. C’était peut-être bien en rapport avec les animaux, finalement.

   — À part les tortues à long cou, quels autres animaux vivent ici, Truc ?

   Le Truc resta silencieux un moment, avant de répondre :

   — J’ai trouvé des allusions à des veaux marins et à des alligators.

   Masklinn essaya de se représenter un veau marin. Ça ne devait pas être bien méchant. Il avait déjà rencontré des veaux et des vaches. C’étaient de gros animaux qui se déplaçaient lentement et ne mangeaient pas les gnomes, sauf par accident.

   — Et un alligator, c’est quoi ?

   Le Truc le lui dit.

   — Quoi ? dit Masklinn.

   — Comment ? dit Angalo.

   — Hein ? glapit Gurder, en serrant sa chasuble contre ses jambes.

   — Espèce d’andouille ! hurla Angalo.

   — Moi ? s’emporta Masklinn. Comment je pouvais deviner ? C’est ma faute, peut-être ? C’est moi qui ai dû rater le panneau à l’aéroport qui annonçait : Bienvenue en Floride, patrie des grands lézards carnivores qui mesurent jusqu’à quatre mètres de long ?

   Ils scrutèrent les herbes. Le monde chaud et humide, habité par des insectes et des tortues, s’était soudain changé en un masque cachant des terreurs abominables munies de longues dents.

   On nous observe, songea Masklinn. Je le sens.

   Les trois gnomes se tenaient dos à dos. Masklinn s’accroupit lentement et ramassa un gros caillou.

   Les herbes remuèrent.

   — Le Truc a dit qu’ils n’atteignaient pas tous quatre mètres, rappela Angalo dans le silence.

   — On avance au petit bonheur dans le noir, chevrota Gurder. Avec des créatures comme ça autour de nous !

   Les herbes remuèrent encore. Ce n’était pas l’effet du vent.

   — Reprenez-vous, marmonna Angalo.

   — Si ce sont bien des alligators, déclara Gurder en rassemblant toute la noblesse qu’il avait en réserve, je leur montrerai avec quelle dignité un gnome sait mourir.

   — À ta guise, répliqua Angalo tout en scrutant les fourrés. Pour ma part, j’ai l’intention de leur montrer avec quelle rapidité un gnome sait courir.

   Les herbes s’écartèrent.

   Un gnome en sortit.

   On entendit craquer quelque chose derrière Masklinn. Il tourna vivement la tête. Un autre gnome apparut.

   Et un autre.

   Et encore un autre.

   Quinze en tout.

    

   Les trois voyageurs se tortillaient d’un côté à l’autre comme un seul animal à six pattes et trois têtes.

   Voilà d’où venait le foyer que j’avais remarqué, se dit Masklinn. On était assis juste à côté des cendres d’un feu, je les ai regardées, et je ne me suis même pas demandé qui avait pu l’allumer.

   Les inconnus étaient vêtus de gris. Ils semblaient tous de taille différente. Et tous, jusqu’au dernier, étaient armés d’un épieu.

   J’aimerais bien avoir le mien, songea Masklinn, en tentant de conserver le plus grand nombre possible d’inconnus dans son champ visuel.

   Ils ne dirigeaient pas leurs épieux vers lui. Le problème, c’est qu’ils ne les dirigeaient pas ailleurs non plus.

   Masklinn se répéta que les gnomes tuaient rarement d’autres gnomes. Dans le Grand Magasin, on considérait que c’était très mal élevé, tandis que Dehors… ma foi, il y avait tellement d’autres choses qui tuaient les gnomes, de toute façon. Et en plus, ça ne se faisait pas. Il n’y avait pas besoin d’autre raison.

   Il espérait seulement que ces gnomes partagent son avis.

   — Tu connais ces gens ? demanda Angalo.

   — Moi ? répondit Masklinn. Bien sûr que non. Comment veux-tu que je les connaisse ?

   — Ce sont des Dehoreux. Je ne sais pas, il me semblait que tous les Dehoreux devaient se connaître.

   — Je ne les ai jamais vus de ma vie.

   — Je crois bien, articula Angalo d’une voix lente, que le chef, c’est le vieux, là, avec son gros nez et une plume dans sa queue-de-cheval. À ton avis ?

   Masklinn inspecta le vieux gnome, long et maigre, qui leur faisait la grimace.

   — On dirait qu’il ne nous aime pas beaucoup.

   — Et moi, il ne me plaît pas du tout, avoua Angalo.

   — Truc, tu as des suggestions à faire ? demanda Masklinn.

   — Ils ont sans doute aussi peur de vous que vous d’eux.

   — Ça, ça m’étonnerait ! fit Angalo.

   — Dites-leur que vous ne leur ferez aucun mal.

   — Je préférerais nettement que ce soient eux qui nous disent qu’ils ne nous feront aucun mal.

   Masklinn avança d’un pas et leva les bras.

   — Nous sommes venus en paix, annonça-t-il. Nous ne voulons pas voir le sang couler.

   — Surtout pas le nôtre, confirma Angalo. Et on le pense sincèrement.

   Plusieurs inconnus reculèrent et brandirent leurs épieux.

   — J’ai les mains en l’air, lança Masklinn par-dessus son épaule. Pourquoi le prennent-ils si mal ?

   — Parce que tu tiens un gros caillou, rétorqua Angalo d’un ton égal. Eux, je ne sais pas, mais moi, si tu avançais en tenant un machin comme ça, je te garantis que je ne serais pas rassuré.

   — Je ne suis pas sûr de vouloir le lâcher, expliqua Masklinn.

   — Peut-être qu’ils ne nous comprennent pas…

   Gurder bougea.

   L’Abbé n’avait pas prononcé un mot depuis l’arrivée des nouveaux gnomes. Il avait simplement blêmi.

   Mais soudain, une espèce de minuterie interne sembla se déclencher. Il poussa un grognement, bondit et chargea droit vers Queue-de-Cheval, comme un ballon enragé.

   — Comment osez-vous nous aborder, espèce… espèce de Dehoreux ! hurla-t-il.

   Angalo se cacha les yeux avec les mains. Masklinn crispa la main sur son caillou.

   — Euh !… Gurder… entama-t-il.

   Queue-de-Cheval battit en retraite. Les autres gnomes parurent surpris par la petite silhouette en explosion qui se trouvait soudain au milieu d’eux. Gurder était en proie à une de ces fureurs qui ont presque valeur d’armure.

   Queue-de-Cheval glapit quelque chose en réponse à Gurder.

   — Et pas de harangue avec moi, espèce de païen mal débarbouillé ! répliqua celui-ci. Tu crois peut-être que tes épieux nous font peur ?

   — Oui, chuinta Angalo en se rapprochant discrètement de Masklinn. Qu’est-ce qu’il lui prend ? demanda-t-il.

   Queue-de-Cheval criailla quelque chose à l’intention de ses gnomes. Deux ou trois levèrent leurs épieux, avec une certaine hésitation. D’autres ne semblaient pas d’accord.

   — Ça dégénère, constata Angalo.

   — Oui, fit Masklinn. Je crois qu’on devrait…

   Derrière eux, une voix lança un ordre. Tous les Floridiens se retournèrent. Masklinn les imita.

   Deux nouveaux gnomes venaient de sortir des herbes. L’un d’eux était un jeune garçon. L’autre, une petite bonne femme dodue, le genre dont on est ravi d’accepter les tartes aux pommes. Elle portait un chignon et, comme pour Queue-de-Cheval, une longue plume grise était piquée dedans.

   Les Floridiens parurent gênés. Queue-de-Cheval se lança dans une longue diatribe. La femme prononça deux mots. Queue-de-Cheval leva les bras au-dessus de sa tête et marmonna quelque chose en direction du ciel.

   La femme fit le tour de Masklinn et d’Angalo comme s’ils étaient des marchandises en rayon. Quand elle inspecta Masklinn de haut en bas, il croisa son regard et se dit : elle a peut-être l’air d’une gentille petite vieille, mais c’est elle qui commande. Si on ne lui plaît pas, on va au-devant de gros ennuis.

   Elle tendit la main pour lui prendre le caillou. Il n’opposa aucune résistance.

   Puis elle toucha le Truc.

   Le cube noir parla. Ce qu’il dit ressemblait beaucoup au langage qu’avait employé la femme. Elle retira vivement la main et considéra le Truc, la tête inclinée sur le côté. Puis elle recula.

   Sur un nouvel ordre, les Floridiens se disposèrent, non pas en ligne, mais en une sorte de V dont la femme occupait la pointe et qui enveloppait les voyageurs.

   — On est des prisonniers ? s’enquit Gurder, qui s’était un peu calmé.

   — Je ne crois pas, répondit Masklinn. Pas vraiment des prisonniers, pour l’instant.

    

   Au menu, il y avait une espèce de lézard. Masklinn se régala ; cela lui rappelait son existence de Dehoreux, avant la découverte du Grand Magasin. Les deux autres mangèrent uniquement parce qu’il aurait été impoli de ne pas manger, et qu’il n’était probablement pas recommandé d’être impoli avec des gens qui possédaient des épieux alors qu’on n’en avait pas soi-même.

   Les Floridiens les observaient avec une mine solennelle.

   Il y en avait bien une trentaine, tous revêtus des mêmes tenues grises. Ils ressemblaient beaucoup aux Gnomes du Grand Magasin, à part qu’ils avaient un teint légèrement plus sombre et un tour de taille nettement plus réduit. La plupart avaient un grand nez, très impressionnant, dont le Truc affirma que c’était parfaitement okay, et que c’était la faute de la génétique.

   Le Truc s’entretenait avec eux. À l’occasion, il déployait un de ses détecteurs et traçait des signes dans la poussière.

   — Le Truc leur dit sans doute que nous y en a venir de pays très loin sur grand oiseau qui pas battre ailes, supputa Angalo.

   Très souvent, le Truc répétait simplement les paroles de la femme.

   Finalement, Angalo n’y tint plus.

   — Alors, qu’est-ce qui se passe, Truc ? Pourquoi est-ce que c’est elle qui fait tous les discours ?

   — Elle est le chef de ce groupe, répondit le Truc.

   — Une femme ? Tu plaisantes ?

   — Je ne plaisante jamais. Je ne suis pas programmé pour.

   — Oh !

   Angalo donna un coup de coude à Masklinn.

   — Si jamais Grimma apprend ça, on n’a pas fini d’en entendre parler, prédit-il.

   — Elle s’appelle Très-Petit-Arbre, c’est-à-dire Buisson, poursuivit le Truc.

   — Et tu comprends ce qu’elle raconte ? s’étonna Masklinn.

   — Petit à petit. Leur dialecte est très proche du gnome des origines.

   — « Gnome des origines » ? Qu’est-ce que tu veux dire par là ?

   — Le langage que parlaient vos ancêtres.

   Masklinn haussa les épaules avec fatalisme. Inutile d’essayer de comprendre pour le moment.

   — Et tu lui as expliqué notre situation ?

   — Oui. Elle dit…

   Queue-de-Cheval, qui bougonnait dans son coin, se leva soudain et s’exprima très longuement, avec des accents furieux, en indiquant souvent le sol et le ciel.

   Le Truc fit clignoter quelques voyants.

   — Il prétend que vous êtes des intrus sur un territoire qui appartient au Faiseur-de-Nuées. Il dit que c’est une très mauvaise chose. Il affirme que le Faiseur-de-Nuées va entrer dans une très grande colère.

   De nombreux gnomes firent entendre un murmure d’approbation. Buisson leur lança quelques paroles sévères. Masklinn tendit la main pour empêcher Gurder de se lever.

   — Qu’en pense, euh… Buisson ? demanda-t-il.

   — Je ne pense pas qu’elle apprécie beaucoup l’individu qui porte une queue-de-cheval. Il s’appelle Celui-Qui-Sait-Ce-Que-Pense-Le-Faiseur-De-Nuées.

   — Et ce Faiseur-de-Nuées, c’est quoi ?

   — Prononcer son vrai nom porte malheur. Il a créé la terre et continue à fabriquer le ciel. Il…

   Queue-de-cheval reprit la parole. Il semblait très mécontent.

   Il faut devenir amis avec ces gens, se dit Masklinn. Il doit bien y avoir un moyen.

   — Le Faiseur-de-Nuées, c’est… (Masklinn réfléchissait intensément.)… une sorte d’Arnold Frères (fond. 1905) ?

   — Oui, fit le Truc.

   — Il existe réellement ?

   — Je le crois. Êtes-vous prêts à courir un risque ?

   — Lequel ?

   — Je crois avoir deviné l’identité du Faiseur-de-Nuées. Je pense savoir quand il va fabriquer de nouveau du ciel.

   — Vraiment ? Quand ? demanda Masklinn.

   — Dans trois heures et dix minutes.

   Masklinn hésita.

   — Attends, articula-t-il soigneusement. On dirait le même délai que…

   — Oui. Préparez-vous à détaler, tous les trois. Je vais écrire le nom du Faiseur-de-Nuées.

   — Détaler ? Pourquoi ?

   — Ils vont peut-être se mettre très en colère. Mais nous n’avons pas de temps à perdre.

   Le Truc agita un détecteur. Il n’avait pas été conçu comme instrument d’écriture, et les formes qu’il traçait étaient anguleuses et difficiles à lire.

   Il dessina quatre signes dans la poussière.

   Le résultat fut instantané.

   Queue-de-Cheval recommença à glapir. Certains Floridiens se remirent debout d’un bond. Masklinn empoigna les deux autres voyageurs.

   — Dans une minute, je vais coller une bonne beigne à ce vieux gnome, décida Gurder. Comment peut-on avoir un esprit aussi étriqué ?

   Buisson restait assise, en silence, tandis que le tohu-bohu régnait autour d’elle. Puis elle parla, d’une voix très forte mais calme.

   — Elle leur dit, traduisit le Truc, qu’il n’est pas interdit d’écrire le nom du Faiseur-de-Nuées. Le Faiseur-de-Nuées le fait souvent lui-même. Que le Faiseur-de-Nuées doit être très célèbre pour que même ces étrangers connaissent son nom, ajoute-t-elle.

   Ce discours sembla satisfaire la plupart des gnomes. Queue-de-Cheval entreprit de maugréer dans sa barbe.

   Masklinn commença à se détendre un peu et regarda les signes tracés dans le sable.

   — N… A… 8… A ? lut-il.

   — C’est un S, corrigea le Truc. Pas un 8.

   — Mais tu ne parles pas avec eux depuis longtemps, s’étonna Angalo. Comment peux-tu savoir ça ?

   — Parce que je connais la tournure d’esprit des gnomes, répondit le Truc. Vous croyez tout ce que vous lisez, et vous avez une mentalité très littérale. Vraiment très très littérale.
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    Oies sauvages : Une espèce d’oiseau qui vole moins vite que Concorde (par exemple), et on n’y mange rien. D’après des gnomes qui les connaissent bien, il n’y a pas d’oiseau plus bête que les oies, sauf les canards. Les oies passent beaucoup de temps à voler d’un endroit à un autre. Comme moyen de transport, les oies laissent beaucoup à désirer.

    Encyclopédie scientifique pour l’édification des jeunes gnomes curieux,

    par Angalo de Konfection

   


    

   Au commencement, débuta Buisson, il n’y avait que le sol. NASA vit le néant au-dessus du sol et décida de le combler par du ciel. Il éleva un lieu au centre du monde et lança en l’air des tours emplies de nuées. Parfois, elles transportaient aussi des étoiles parce que la nuit, après qu’une des tours de nuées fut montée, les gnomes voyaient souvent de nouvelles étoiles traverser le ciel.

   Le pays autour des tours de nuées était le plus cher au cœur de NASA. Là, les animaux étaient plus nombreux et les humains plus rares. C’était un endroit plutôt agréable pour des gnomes. Certains pensaient que c’était pour cette raison que NASA avait conçu les choses.

   Buisson se redressa.

   — Et elle croit vraiment à ce qu’elle raconte ? s’étonna Masklinn.

   Il regarda vers l’autre côté de la clairière, où Queue-de-Cheval et Gurder se chamaillaient. Aucun d’eux ne comprenait le moindre mot de ce que disait l’autre, mais ils se chamaillaient encore.

   Le Truc traduisit la question.

   Buisson éclata de rire.

   — Elle dit : les jours vont et viennent, à quoi bon croire quoi que ce soit ? Elle voit de ses propres yeux certaines choses se passer, et celles-là, elle est sûre qu’elles sont réelles. La foi est une chose merveilleuse pour ceux qui en ont besoin, dit-elle. Mais elle sait que ce territoire appartient à NASA, parce que son nom figure sur les panneaux.

   Angalo sourit. Il ressentait une telle exaltation qu’il en était au bord des larmes.

   — Ils vivent juste à côté de l’endroit d’où partent les jets verticaux, et ils croient que c’est un endroit magique ! dit-il.

   — Il l’est peut-être, marmonna Masklinn presque pour lui-même. Mais, bon, ce n’est pas plus bizarre que de croire que le Grand Magasin est le monde entier. Truc, comment voient-ils les jets verticaux ? Ils sont très loin.

   — Pas loin du tout. Elle dit que trente kilomètres, c’est tout près. Elle dit qu’ils peuvent s’y rendre en moins d’une heure.

   Buisson hocha la tête en constatant leur stupeur, puis, sans ajouter un mot, se remit debout et disparut dans les fourrés. Une demi-douzaine de Floridiens lui emboîtèrent le pas, en une formation en V dont elle était la pointe.

   Au bout de quelques mètres, la végétation se clairsema pour déboucher sur un petit lac.

   Les gnomes avaient l’habitude de voir de vastes espaces aquatiques. Il y avait des étangs à proximité de l’aéroport. Ils avaient même l’habitude de voir des canards. Mais les créatures qui nageaient vers eux avec un évident enthousiasme étaient bien plus volumineuses que des canards. En plus, les canards, semblables en cela à beaucoup d’autres animaux, reconnaissaient chez les gnomes la forme de l’homme, à défaut de sa taille, et gardaient une distance respectueuse. Ils ne venaient pas vers eux en cornant, comme si leur arrivée était le plus bel événement de la journée.

   Ces créatures-ci volaient presque, dans leur impatience de voir les gnomes.

   Masklinn chercha machinalement autour de lui de quoi se faire une arme. Buisson lui empoigna le bras, secoua la tête et prononça quelques mots.

   — Ce sont des amies, traduisit le Truc.

   — On ne dirait pas !

   — Ce sont des oies, expliqua le Truc. Parfaitement inoffensives, sauf pour l’herbe et divers organismes mineurs. Elles ont volé jusqu’ici pour y passer l’hiver.

   Les oies arrivèrent, accompagnées par une vague qui déferla sur les pieds des gnomes, et elles arquèrent le cou en direction de Buisson. Celle-ci tapota quelques becs à l’aspect formidable.

   Masklinn fit tout son possible pour ne pas avoir l’air d’un organisme mineur.

   — Elles migrent de pays plus froids, poursuivit le Truc. Elles dépendent des Floridiens qui les guident dans leur vol.

   — Oh ! très bien. C’est…

   Masklinn s’arrêta quand son cerveau rattrapa enfin la vitesse de sa bouche.

   — Tu vas me dire que les gnomes volent sur elles, je me trompe ?

   — Absolument. Ils voyagent sur les oies. Incidemment, il reste deux heures quarante et une minutes avant le lancement.

   — Je veux qu’il soit parfaitement clair, déclara Angalo d’une voix posée (tandis qu’une grande tête emplumée clapotait dans l’eau à quelques centimètres) que si tu suggères qu’on chevauche une zoie…

   — Une oie. On dit des oies, mais une oie.

   — Tu te fourres le doigt dans l’œil. Ou le détecteur dans le voyant, je ne sais pas comment tu fais ça.

   — Vous avez une meilleure suggestion, bien entendu, répliqua le Truc.

   S’il avait eu un visage, il aurait arboré un sourire méprisant.

   — Suggérer qu’on ne monte pas sur ces bestioles me semble nettement préférable, en effet, fit Angalo.

   — Chais pas, glissa Masklinn qui regardait les oies d’un œil rempli de supputation. Je serais peut-être prêt à tenter le coup.

   — Les Floridiens ont élaboré des relations très intéressantes avec les oies. Les oies font profiter les gnomes de leurs ailes, et les gnomes font profiter les oies de leur cerveau. Elles volent vers le nord, en été, vers le Canada, et reviennent ici l’hiver. C’est une relation quasiment symbiotique, mais bien sûr, c’est un terme qui leur est inconnu.

   — Vraiment ? Quels ignorants ! grommela Angalo.

   — Je ne te comprends pas, Angalo, intervint Masklinn. Tu as la passion de monter dans tout un tas de machines que des petits morceaux de métal en mouvement font avancer, et voilà que tu t’inquiètes à l’idée de grimper sur un oiseau parfaitement naturel.

   — C’est parce que je ne comprends pas comment les oiseaux fonctionnent. Je n’ai encore jamais vu de diagramme éclaté d’un oiseau.

   — C’est à cause de ces oies que les Floridiens n’ont jamais eu beaucoup de commerce avec les humains, continua le Truc. Comme je l’ai dit, leur langage est demeuré presque identique au gnome des origines.

   Buisson les étudiait avec attention. Quelque chose dans la façon qu’elle avait de les traiter continuait à paraître étrange à Masklinn. Elle n’avait pas l’air de les redouter, de leur vouloir du mal ou d’être désagréable avec eux.

   — Elle n’est pas surprise, dit-il à voix haute. Nous voir l’intéresse, mais ça ne la surprend pas. Ils étaient en colère parce que nous étions ici, mais pas à cause de notre apparition. Combien d’autres gnomes a-t-elle rencontrés ?

   Le Truc dut traduire.

   C’était un mot que Masklinn ne connaissait que depuis un an.

   Des milliers.

    

   La grenouille de tête était aux prises avec une nouvelle idée. Elle était très confusément consciente qu’elle avait besoin d’un nouveau concept.

   Il y avait eu le monde, avec sa mare au centre, et les pétales en bordure. Un.

   Mais plus loin sur la branche, il y avait un autre monde. De l’endroit où elle était, il ressemblait de manière fascinante à celui qu’elles venaient de quitter. Un.

   La grenouille de tête s’accroupit sur une motte de mousse et fit pivoter chacun de ses yeux de façon à pouvoir distinguer les deux mondes en même temps. Un ici. Et un là-bas…

   Un. Et un.

   Le front de la grenouille était congestionné à force de vouloir englober une nouvelle idée avec son cerveau. Un et un faisaient un. Mais s’il y avait un ici et un là-bas…

   Les autres grenouilles observaient avec stupeur les yeux de leur chef tournebouler d’une direction vers l’autre.

   Un ici et un là-bas ne pouvaient pas faire un. Ils étaient trop éloignés l’un de l’autre. Il fallait un mot pour désigner l’ensemble des uns. Il fallait dire… Il fallait dire…

   La gueule de la grenouille s’élargit. Elle sourit si largement que les deux commissures de sa bouche faillirent se rencontrer derrière sa tête.

   Elle était arrivée à une solution.

   — .-.-.mipmip.-.-. ! dit-elle.

   Ça signifiait : un. Et un autre un.

    

   Quand ils revinrent, Gurder était toujours en train de se chamailler avec Queue-de-Cheval.

   — Mais comment font-ils pour continuer si longtemps ? Ils ne comprennent pas un traître mot de ce que l’autre raconte ! s’étonna Angalo.

   — C’est la meilleure manière de s’y prendre, répondit Masklinn. Gurder ? On est prêt à partir. Allez, viens.

   Gurder leva la tête. Son visage était écarlate. Les deux gnomes étaient accroupis face à un embrouillamini de croquis tracés dans la poussière.

   — J’ai besoin du Truc ! dit-il. Cet imbécile refuse de comprendre quoi que ce soit !

   — Tu n’auras pas gain de cause avec lui, dit Masklinn. D’après Buisson, il discute comme ça avec tous les gnomes qu’ils rencontrent. Ça lui plaît.

   — Les gnomes ? Quels gnomes ?

   — Il y a des gnomes partout, Gurder. C’est ce que prétend Buisson. Il existe d’autres groupes, même en Floride. Et… et… et en Canadie, où les Floridiens vont l’été. Il y avait probablement d’autres gnomes chez nous ! Simplement, on ne les a jamais rencontrés !

   Il tira l’Abbé pour le remettre sur pied.

   — Et il ne nous reste plus beaucoup de temps.

    

   — Je refuse de grimper sur un de ces machins !

   Les oies jetèrent un coup d’œil interrogatif à Gurder, comme s’il s’agissait d’une grenouille découverte à l’improviste dans leur cresson.

   — Moi non plus, ça ne me réjouit pas beaucoup, reconnut Masklinn, mais le peuple de Buisson fait ça tout le temps. Blottis-toi dans les plumes et cramponne-toi bien.

   — Me blottir ? beugla Gurder. Je ne me suis jamais blotti de toute ma vie !

   — Tu as voyagé dans Concorde, fit remarquer Angalo. Et il a été construit et conduit par des humains.

   Gurder fulminait, comme quelqu’un qui avait l’intention de vendre chèrement sa peau.

   — Bon, d’accord, alors qui c’est qui a construit ces oies ? demanda-t-il.

   Angalo lança un sourire à l’adresse de Masklinn, qui répondit : »

   — Hein ? Oh ! chais pas. D’autres oies, je suppose.

   — Des oies ? Des oies ? Et qu’est-ce qu’elles connaissent aux normes de sécurité en construction aéronautique ?

   — Écoute, trancha Masklinn. Elles peuvent nous transporter directement jusqu’à l’endroit où nous devons aller. Les Floridiens parcourent des milliers de kilomètres sur leur dos. Des milliers de kilomètres, sans saumon fumé ni machin gélatineux rosâtre. Ça vaut quand même la peine d’essayer pendant trente kilomètres, non ?

   Gurder hésita. Queue-de-Cheval grommela quelque chose.

   Gurder s’éclaircit la gorge.

   — Très bien, annonça-t-il. Si cet olibrius obscurantiste a l’habitude de voyager sur ces machins, je suis sûr que ça ne devrait pas présenter le moindre problème pour moi. (Il contempla les silhouettes grises qui flottaient sur le lagon.) Les Floridiens parlent à ces créatures ?

   Le Truc traduisit la question à Buisson. Elle secoua la tête.

   — Elle dit que non, les oies sont idiotes. Gentilles, mais idiotes. Pourquoi parler à quelque chose qui ne peut pas répondre ?

   — Tu lui as expliqué ce qu’on veut faire ? demanda Masklinn.

   — Non, elle ne m’a rien demandé.

   — Comment on monte ?

   Buisson enfonça ses doigts dans sa bouche et siffla.

   Une demi-douzaine d’oies s’approchèrent de la berge en se dandinant. Vues de près, elles n’avaient pas l’air plus petites.

   — Je me souviens d’avoir lu quelque chose sur les oies, un jour, dit Gurder, avec une sorte de terreur fascinée. On disait qu’elles étaient capables de casser un bras humain d’un seul coup de nez.

   — D’aile, corrigea Angalo en contemplant les grands corps gris qui le dominaient de toute leur hauteur. C’était leur aile.

   — Et ce sont les cygnes qui peuvent faire ça, compléta Masklinn d’une voix atone. Les oies, il ne faut jamais leur faire « bouh ».

   Gurder regardait un long cou se tordre d’avant en arrière au-dessus de lui.

   — Ça ne me viendrait pas à l’idée, jura-t-il.

    

   Longtemps après, quand Masklinn écrivit l’histoire de sa vie, il raconta qu’aucun vol n’était plus rapide, plus haut et plus terrifiant que celui des oies sauvages.

   — Hé là, ça ne va pas ! s’étonnèrent les gens. Masklinn, tu nous as déjà dit que l’avion volait si vite qu’il dépassait le son, et si haut qu’il n’était environné que de bleu.

   Et il répondit :

   — Justement. Il allait si vite qu’on ne savait pas qu’il allait vite ; il volait si haut qu’on ne voyait plus qu’il était haut. Ça se passait comme ça, c’est tout. Et le Concorde ressemblait à un objet conçu pour voler. Quand il était par terre, il avait un peu l’air d’être perdu.

   Mais les oies, par contre, avaient l’aérodynamisme d’un oreiller de série. Elles ne roulaient pas avant de s’envoler et de se rire des nuages, comme l’avion. Non, elles couraient à la surface de l’eau en brassant désespérément l’air de leurs ailes et soudain, au moment où il devenait évident qu’elles n’arriveraient jamais à rien, elles y parvenaient ; l’eau s’éloignait en dessous d’elles et il n’y avait plus que le lent craquement des ailes qui halaient l’oie en plein ciel.

   Masklinn était le premier à reconnaître qu’il ne connaissait rien aux jets, aux moteurs et autres machines ; c’était peut-être pour ça que voyager avec elles ne le tracassait pas. Mais il avait la faiblesse de croire qu’il s’y connaissait un peu en muscles, et savoir que seuls deux gros muscles le gardaient en vie n’était pas fait pour le rassurer.

   Chaque voyageur partageait une oie avec un Floridien. Ils ne faisaient aucune manœuvre de navigation, pour autant que Masklinn pût en juger. Buisson, assise loin devant, sur le cou de l’oie de tête, se chargeait de tout.

   Derrière, les autres suivaient en dessinant un V parfait.

   Masklinn se blottit dans le plumage. Le voyage était agréable, même s’il faisait un peu froid. Les Floridiens, apprit-il plus tard, n’avaient aucun mal à dormir sur une oie en vol. Cette seule pensée donnait des sueurs froides à Masklinn.

   Il jeta un coup d’œil au-dehors, juste assez longtemps pour voir au loin des arbres filer beaucoup trop vite, et il enfonça de nouveau la tête.

   — Combien de temps nous reste-t-il, Truc ? demanda-t-il.

   — J’estime notre arrivée aux environs de la rampe de lancement à environ une heure du décollage.

   — Je suppose qu’il n’y a pas la moindre chance qu’une rampe de lancement, ce soit la même chose qu’une rampe d’escalier et que l’escalier conduise à un restaurant ? s’enquit Masklinn, légèrement rêveur.

   — Non.

   — Dommage. Bon… tu as des suggestions pour que nous grimpions à bord de la machine ?

   — C’est presque totalement impossible.

   — Je m’attendais que tu me dises ça.

   — Mais vous pourriez m’y placer, moi, ajouta le Truc.

   — Je veux bien, mais comment ? En t’attachant sur l’engin ?

   — Non. Si vous m’apportez assez près, je m’occuperai du reste.

   — De quel reste ?

   — Appeler le Vaisseau.

   — Ah oui ! au fait… Où est-il, ce Vaisseau ? Ça m’étonne que les satellites et tous ces machins ne se soient pas encore cognés dedans.

   — Il nous attend.

   — Formidable, me voilà bien renseigné.

   — Merci.

   — C’était de l’ironie.

   — Je sais.

   Masklinn entendit un froissement auprès de lui et son compagnon de vol floridien écarta une plume. C’était le jeune garçon que le gnome avait vu en compagnie de Buisson. Il n’avait rien dit, se contentant de regarder Masklinn et le Truc. Maintenant, il sourit et prononça quelques mots.

   — Il veut savoir si tu ne te sens pas malade.

   — Je me sens parfaitement bien, mentit Masklinn. Comment s’appelle-t-il ?

   — Son nom est Pionn. C’est le fils aîné de Buisson.

   Pionn lança à Masklinn un nouveau sourire d’encouragement.

   — Il veut savoir à quoi ça ressemble de voyager dans un avion à réaction, poursuivit le Truc. Il dit que ça a l’air formidable. Ils en voient parfois, mais ils se tiennent à l’écart.

   L’oie pencha sur un côté pour virer de bord. Masklinn fit de son mieux pour s’agripper avec les orteils en même temps qu’avec les mains.

   — Il dit que ça doit être beaucoup plus exaltant que les oies, fit le Truc.

   — Oh !… ça se discute, répondit Masklinn d’une voix blanche.

   L’atterrissage fut bien plus terrifiant que le décollage. Il aurait mieux valu se poser sur l’eau, expliqua-t-on ultérieurement à Masklinn, mais Buisson les avait fait revenir sur la terre ferme. Les oies sauvages n’aimaient pas beaucoup cela. Cela signifiait qu’elles devaient pratiquement se mettre debout en l’air, et battre furieusement des ailes avant de se laisser choir sur les derniers centimètres.

   Pionn aida Masklinn à regagner le sol, qui lui parut danser sous ses pas. Les autres voyageurs vinrent le rejoindre en titubant, à travers les foules d’oiseaux.

   — Le sol ! ahana Angalo. Il était incroyablement près ! Et tout le monde semblait trouver ça normal !

   Il se laissa tomber à genoux.

   — Et elles poussent de grands cris comme des coups de klaxon ! continua-t-il. Et elles tanguent d’un bord à l’autre ! Et elles sont couvertes de bosses dures sous leurs plumes !

   Masklinn plia les bras pour chasser la tension dans ses muscles.

   Le paysage autour d’eux ne paraissait guère différent de celui qu’ils venaient de quitter, sinon que la végétation était plus basse et que Masklinn ne voyait d’eau nulle part.

   — Buisson explique que les oies ne peuvent pas aller plus loin, annonça le Truc. Continuer au-delà serait trop dangereux.

   Buisson hocha la tête et indiqua l’horizon du doigt.

   On y distinguait une tache blanche.

   — Ça ? demanda Masklinn.

   — C’est tout ? s’étonna Angalo.

   — Oui.

   — Ça n’a pas l’air très gros, fit remarquer Gurder à voix basse.

   — C’est encore très loin, dit Masklinn.

   — Je vois des hélicoptères, signala Angalo. Pas étonnant que Buisson ne tienne pas à s’approcher davantage, avec les oies.

   — Il faut y aller, déclara Masklinn. Il nous reste une heure, et j’ai l’impression que ce sera tout juste. Euh !… Il faudrait dire adieu à Buisson. Tu peux lui expliquer, Truc ? Dis-lui que… qu’on essaiera de la retrouver. Après. Si tout se passe bien. Je suppose.

   — S’il y a un après, ajouta Gurder.

   L’Abbé ressemblait à un torchon mal lavé.

   Buisson hocha la tête quand le Truc eut fini de traduire, puis elle poussa Pionn en avant.

   Le Truc expliqua à Masklinn ce qu’elle voulait.

   — Quoi ? Mais on ne peut pas l’emmener avec nous ! protesta celui-ci.

   — Chez le peuple de Buisson, on encourage les jeunes gnomes à voyager, expliqua le Truc. Pionn n’a que quatorze mois, et il a déjà visité l’Alaska.

   — Essaie de lui expliquer qu’on ne va pas vers « une Laska ». Essaie de lui faire comprendre qu’il pourrait lui arriver toutes sortes de choses !

   Le Truc traduisit.

   — Elle dit que c’est très bien. Un garçon en pleine croissance devrait toujours chercher à vivre des expériences inédites.

   — Attends, attends, tu es sûr de traduire correctement ce qu’elle raconte ?

   — Oui.

   — Mais… tu lui as bien dit que ça pouvait être dangereux ?

   — Oui. Elle dit que le danger, c’est ce qui fait tout le sel de la vie.

   — Mais il pourrait se faire tuer ! couina Masklinn.

   — Alors, il montera au ciel et deviendra une étoile.

   — Et c’est ce qu’ils croient ?

   — Oui. Ils croient que le système d’exploitation d’un gnome commence par être une oie. Si c’est une bonne oie, il devient gnome. Et quand meurt un gnome méritant, NASA emporte son âme au ciel et elle se transforme en étoile.

   — Et c’est quoi, un système d’exploitation ? s’enquit Masklinn.

   C’était de la religion. Il se sentait toujours perdre pied dès qu’on abordait la religion.

   — La chose à l’intérieur de vous qui vous dit ce que vous êtes, expliqua le Truc.

   — Il veut dire une âme, annonça Gurder sur un ton las.

   — Je n’ai jamais entendu autant de sottises d’un coup, clama Angalo d’un ton réjoui. Enfin, pas depuis le temps où l’on vivait dans le Grand Magasin et qu’on croyait qu’on reviendrait sous forme d’ornements de jardins, pas vrai ?

   Il donna un coup de coude dans les côtes de Gurder.

   Au lieu de s’emporter à cette remarque, Gurder donna l’impression d’être encore plus désemparé.

   — Que le gamin vienne avec nous, s’il le veut, poursuivit Angalo. Il a une bonne mentalité. Je lui ressemblais quand j’avais son âge.

   — Sa mère dit que, s’il a le mal du pays, il pourra toujours trouver une oie pour le ramener.

   Masklinn ouvrit la bouche pour dire quelque chose.

   Mais parfois, on ne trouve rien à dire, parce qu’il n’y a rien à dire. Quand on doit expliquer quelque chose à quelqu’un d’autre, il faut avoir un point de départ, un élément que vous êtes tous les deux sûrs d’avoir en commun ; Masklinn n’était pas certain qu’il y ait le moindre point de ce genre dans le territoire qu’occupait Buisson. Il se demanda quelle taille avait le monde, pour elle. Il était probablement plus grand que le gnome pouvait l’imaginer. Mais c’était un monde qui s’arrêtait au ciel.

   — Bon, bon, d’accord, fit-il. Mais on part tout de suite. On n’a pas de temps à perdre en pleurnicheries et en au re…

   Pionn adressa un signe de tête à sa mère et vint se placer auprès de Masklinn, qui ne trouva rien à dire. Même plus tard, quand il comprit mieux les gnomes aux oies, il ne s’habitua jamais complètement à leur façon de se séparer en souriant. Les distances ne semblaient pas vraiment compter pour eux.

   — Bon… eh bien… on y va, alors, parvint-il à articuler.

   Gurder lança un coup d’œil mauvais en direction de Queue-de-Cheval, qui avait insisté pour les accompagner jusqu’ici.

   — J’aimerais vraiment pouvoir discuter avec ce gnome, fit-il.

   — Selon Buisson, c’est plutôt quelqu’un de bien, en fait, intervint Masklinn. Simplement, il a tendance à se cramponner à ses idées.

   — Exactement comme toi, Gurder, fit Angalo.

   — Moi ? Mais je ne suis pas…

   — Mais non, bien sûr que non, intervint Masklinn sur un ton apaisant. Et maintenant, en route.

    

   Ils trottinaient à travers des végétaux deux ou trois fois plus hauts qu’eux.

   — On n’arrivera jamais à temps, ahana Gurder.

   — Garde ton souffle pour courir, repartit Angalo.

   — Ils servent du saumon fumé, à bord des Navettes ? s’enquit Gurder.

   — Chais pas, répondit Masklinn en s’ouvrant un chemin à travers une touffe d’herbes particulièrement coriaces.

   — Non, annonça Angalo avec fermeté. Je me souviens, j’ai lu quelque chose là-dessus dans un livre. Ils mangent de la nourriture en tube.

   Les gnomes continuèrent à courir en silence, le temps de ruminer la nouvelle.

   — Ils mangent du dentifrice ? finit par demander Gurder.

   — Mais non, pas du dentifrice. Bien sûr qu’ils ne mangent pas du dentifrice. J’en suis certain, c’était pas du dentifrice.

   — Et qu’est-ce que tu connais d’autre qui n’existe qu’en tube ?

   Angalo y réfléchit.

   — Heu !… De la colle ?

   — C’est pas ce que j’appellerais un bon repas, ça, de la colle. Du dentifrice et de la colle ?

   — Les gens qui conduisent les Navettes doivent aimer ça. Sur toutes les images que j’ai vues, ils avaient de grands sourires, expliqua Angalo.

   — Ils ne souriaient pas, ils essayaient de se décoller les mâchoires, corrigea Gurder.

   — Mais non, tu te trompes complètement, jugea Angalo, dont l’imagination fonctionnait à plein rendement. S’ils mangent leur nourriture en tube, c’est à cause de la gravité.

   — Qu’est-ce qu’elle a, la gravité ?

   — Y en a pas.

   — Pas de quoi ?

   — De gravité. Alors, tout flotte.

   — Où ça, dans l’eau ? s’étonna Gurder.

   — Non, en l’air. Parce qu’il n’y a plus rien pour retenir les choses sur l’assiette, tu comprends.

   — Oh ! (Gurder hocha la tête.) Alors, la colle, c’est pour ça ?

   Ils auraient été capables de continuer comme ça pendant des heures, Masklinn le savait bien. Ce que ces bruits signifiaient, c’était : je suis bien vivant, toi aussi. Et nous nous inquiétons beaucoup en songeant que nous risquons de ne plus le rester très longtemps, alors nous allons continuer à bavarder, parce que ça vaut mieux que de réfléchir.

   La situation avait paru plus favorable, vue à quelques jours ou à quelques semaines de distance, mais maintenant qu’il ne restait que…

   — Combien de temps, Truc ?

   — Quarante minutes.

   — Il faut qu’on se repose encore ! Gurder ne court plus, il s’écroule en avant.

   Ils s’effondrèrent dans l’ombre d’un fourré. La Navette ne semblait pas s’être rapprochée, mais ils distinguaient pas mal d’activité autour d’elle. Le nombre d’hélicoptères avait augmenté. D’après les gestes frénétiques de Pionn, qui avait escaladé le fourré, il y avait des humains, encore plus loin.

   — Il faut que je dorme, avoua Angalo.

   — Tu n’as pas dormi à bord de l’oie ? demanda Masklinn.

   — Parce que tu as dormi, toi ?

   Angalo s’étendit à l’ombre.

   — Comment allons-nous grimper à bord de la Navette ? demanda-t-il.

   Masklinn haussa les épaules en signe d’ignorance.

   — Ben, d’après le Truc, ce n’est pas nécessaire de grimper à bord, il suffit de l’y placer.

   Angalo se redressa sur ses coudes.

   — Tu veux dire qu’on ne va pas voyager à bord de la Navette ? Mais j’en avais envie, moi !

   — Ce n’est pas exactement comme le Camion, Angalo, je pense. Ça m’étonnerait qu’on puisse s’y glisser par une vitre qu’ils auraient laissée ouverte, expliqua Masklinn. Je crois qu’il faudrait plus qu’un groupe de gnomes équipés de ficelle pour la faire voler, d’ailleurs.

   — Tu sais, conduire le Camion a été le plus beau moment de ma vie, dit Angalo sur un ton rêveur. Quand je pense à tous ces mois que j’ai passés dans le Grand Magasin sans même connaître l’existence du Dehors…

   Masklinn attendit poliment. Il avait la tête lourde.

   — Quoi ? demanda-t-il.

   — Quoi quoi ?

   — Que se passe-t-il, quand tu penses à tous ces mois que tu as passés dans le Grand Magasin sans même connaître l’existence du Dehors ?

   — Quel gaspillage !… Tu sais ce que je ferai si… je veux dire quand on sera de retour chez nous ? Je vais écrire tout ce qu’on a appris. On devrait faire ça, tu vois. Fabriquer nos propres livres. Ne pas se contenter de lire ceux des humains, qui sont pleins de choses inventées. Mais pas des livres comme la Gnomenclature de Gurder. Des bouquins sur les choses qui comptent. La Science, par exemple…

   Masklinn glissa un coup d’œil en direction de Gurder. L’Abbé ne fit aucun commentaire. Il dormait déjà.

   Pionn se roula en boule et commença à ronfler. La voix d’Angalo diminua. Il bâilla.

   Ils n’avaient pas dormi depuis des heures. Les gnomes dorment surtout la nuit, mais ils ont besoin de petites siestes pour tenir tout au long de la journée. Même Masklinn dodelinait de la tête.

   — Truc ? songea-t-il à demander, tu me réveilles dans dix minutes, d’accord ?
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    Satellites : On les trouve dans l’espace, et ils y restent parce qu’ils vont si vite qu’ils ne sont jamais assez longtemps à un seul endroit pour tomber. On fait rebondir les télévisions contre eux. Ils font partie de la science.

    Encyclopédie scientifique pour l’édification des jeunes gnomes curieux,

    par Angalo de Konfection

   


    

   Ce ne fut pas le Truc qui réveilla Masklinn, mais Gurder.

   Masklinn resta étendu, les yeux mi-clos, et prêta l’oreille. Gurder s’entretenait à voix basse avec le Truc.

   — J’ai cru au Grand Magasin, disait-il, et en fin de compte ce n’était qu’une… qu’une espèce de bidule construit par les humains. Et j’ai cru que le Petit-Fils Richard était quelqu’un de spécial, mais ce n’était finalement qu’un simple humain qui chante quand il se pleut dessus…

   — … quand il prend une douche…

   — … et maintenant, voilà qu’il y a des milliers de gnomes de par le monde ! Des milliers ! Qui croient à toutes sortes de choses ! Cet idiot de Queue-de-Cheval croit que les Navettes qui décollent tout droit fabriquent le ciel. Tu sais ce que je me suis dit quand j’ai entendu ça ? Je me suis dit que si c’était lui qui était arrivé dans mon monde et pas l’inverse, il m’aurait aussi pris pour un idiot ! Et c’est vrai que je suis aussi idiot que lui ! Truc ?

   — J’observais un silence respectueux.

   — Angalo croit en des machines ridicules et Masklinn croit… Oh ! je ne sais pas à quoi il croit… à l’Espace. Ou à ne pas croire aux choses. Et tout ça, pour eux, ça marche. Moi, j’essaie de croire en des choses importantes et ça ne dure jamais plus de cinq minutes. Y a pas de justice !

   — Seul un nouveau silence respectueux et compréhensif peut convenir, en cet instant.

   — Je voulais simplement donner un sens à la vie.

   — Louable initiative.

   — Enfin, je veux dire, où est la vérité de tout ?

   Il y eut un instant de silence. Puis le Truc déclara :

   — Je me souviens de ta conversation avec Masklinn sur l’origine des gnomes. Tu voulais me poser la question. Désormais je peux répondre. J’ai été fabriqué. Je sais que c’est la vérité. Je sais que je suis un truc fait de métal et de plastique, mais également que je suis quelque chose qui vit à l’intérieur de ce métal et de ce plastique. Il est impossible pour moi de ne pas en être absolument certain. Ça me procure un immense réconfort. Quant aux gnomes, je possède des données qui indiquent que leurs origines se trouvent sur un autre monde et qu’ils sont venus ici il y a des milliers d’années. C’est peut-être la vérité. Peut-être pas. Je ne suis pas en position de juger.

   — Je savais où j’en étais, dans le Grand Magasin, poursuivit Gurder qui parlait à moitié pour lui-même. Et même dans la carrière, les choses ne se passaient pas trop mal. J’avais un bon travail, j’étais important aux yeux des gens. Comment puis-je rentrer, maintenant, en sachant que tout ce que je croyais sur le Grand Magasin et Arnold Frères et Richard Quadragénaire n’était que… qu’une opinion ?

   — Je ne peux pas te conseiller sur ce point, désolé.

   Masklinn jugea diplomatique de se réveiller à cet instant.

   Il poussa un grognement pour s’assurer que Gurder l’entendait.

   Le visage de l’Abbé était tout rouge.

   — Je n’arrivais pas à dormir, déclara-t-il sur un ton précipité.

   Masklinn se remit debout.

   — Truc, combien de temps ?

   — Vingt-sept minutes.

   — Pourquoi ne m’as-tu pas réveillé ?

   — Je voulais que vous soyez frais et dispos.

   — Mais il y a encore une longue route à parcourir ! Nous n’arriverons jamais à te faire arriver à temps. Allez, toi, réveille-toi ! (Masklinn poussa Angalo du bout du pied.) Allons, il va falloir courir. Où est passé Pionn ? Oh ! tu es là ? Allez, viens, Gurder.

   Ils trottèrent à travers les broussailles. Au loin, on entendait le lugubre beuglement des sirènes.

   — Ça va vraiment être tout juste, Masklinn, fit remarquer Angalo.

   — Plus vite ! Courez plus vite !

   Maintenant qu’ils étaient plus près, Masklinn pouvait voir la Navette. Elle se dressait très haut. Il ne semblait rien y avoir de très utile au niveau du sol.

   — J’espère que tu as un bon plan, Truc, haleta-t-il tandis que le quatuor zigzaguait entre les fourrés, parce qu’on ne pourra jamais te placer tout au sommet.

   — Ne t’inquiète pas. Nous sommes presque arrivés à bonne distance.

   — Comment ça ? On est encore très loin !

   — C’est suffisant pour que je puisse monter à bord.

   — Qu’est-ce qu’il va faire ? Sauter jusqu’en haut ? s’étonna Angalo.

   — Posez-moi par terre.

   Docilement, Masklinn posa la boîte noire sur le sol. Elle déploya quelques détecteurs, qui tournèrent lentement pendant quelques instants avant de s’orienter vers le jet vertical.

   — À quoi tu joues ? s’inquiéta Masklinn. Tu perds du temps !

   Gurder éclata de rire, mais pas d’un rire très joyeux.

   — Je sais ce qu’il fait, dit-il. Il s’envoie dans la Navette. C’est bien ça, Truc ?

   — Je transmets un programme secondaire à l’ordinateur du satellite de communication, annonça le Truc.

   Les gnomes ne répondirent rien.

   — Ou, pour exprimer cela autrement… oui, je transforme l’ordinateur du satellite en une extension de moi-même. Mais pas très intelligente.

   — Et tu es vraiment capable de faire ça ? insista Angalo.

   — Mais bien sûr.

   — Mince. Et le morceau que tu envoies ne te manquera pas ?

   — Non, parce qu’il ne me quittera pas.

   — Tu l’envoies là-bas et tu le gardes en même temps ?

   — Oui.

   Angalo se tourna vers Masklinn.

   — Tu y comprends quelque chose ? demanda-t-il.

   — Moi oui, fit Gurder. Le Truc est en train d’expliquer qu’il n’est pas vraiment une machine, mais une espèce de collection de… de collection de pensées électriques qui vivent dans une machine, je crois.

   Les lumières dansèrent en cercle au sommet du Truc.

   — Et ça va prendre longtemps ? s’enquit Masklinn.

   — Oui. Merci de ne pas monopoliser une puissance de communication qui est cruciale en ce moment.

   — Je crois qu’il veut nous dire de ne pas lui parler, traduisit Gurder. Il se concentre.

   — Il ne se concentre pas, c’est une machine, répliqua Angalo. Et il nous a fait galoper jusqu’ici pour qu’on puisse se dépêcher d’attendre.

   — Il fallait probablement qu’il soit tout près pour faire… ce qu’il est en train de faire, supputa Masklinn.

   — Ça va prendre longtemps ? s’inquiéta Angalo. J’ai l’impression que ça fait une éternité qu’il ne restait plus que vingt-sept minutes.

   — Au moins vingt-sept minutes, répondit Gurder.

   — Ouais. Peut-être même plus.

   Pionn tira Masklinn par le bras, indiqua de sa main libre la silhouette blanche dressée, et baragouina une longue phrase en floridien ou, s’il fallait en croire le Truc, presque en gnome des origines.

   — Je ne comprends pas ce que tu dis, sans le Truc, fit Masklinn. Désolé.

   — Moi pas parler oie-oie, compléta Angalo.

   Une expression de panique se répandit sur les traits du jeune garçon. Il cria, cette fois, et lui tira le bras avec plus d’insistance.

   — J’ai l’impression qu’il ne tient pas à se trouver aux environs du jet à décollage vertical au moment du démarrage, jugea Angalo. Il a probablement peur du bruit que ça fait. Tu… n’aimes… pas… le… bruit… hein ?

   Pionn secoua furieusement la tête.

   — Ce n’était pourtant pas si terrible, près de l’aéroport, fit Angalo. Un grondement. Mais ça peut sans doute faire peur à des gens un peu frustes.

   — Je ne pense pas que le peuple de Pionn soit tellement fruste, répondit Masklinn d’un air songeur.

   Il leva les yeux vers la tour blanche. Elle semblait être très loin mais, par certains côtés, elle avait l’air très proche.

   Vraiment très proche.

   — Tu crois qu’on est tellement en sécurité, ici ? dit-il. Quand elle montera, je veux dire.

   — Oh ! allons donc, répondit Angalo. Le Truc ne nous aurait pas fait venir si près si ce n’était pas parfaitement sûr pour des gnomes.

   — Évidemment, évidemment. Bien sûr. Tu as raison. C’est idiot de s’inquiéter de ça, en fait.

   Pionn tourna les talons et se mit à courir.

   Les trois autres regardèrent la Navette. Des lumières dansaient en une chorégraphie compliquée à la surface du Truc.

   Quelque part, une nouvelle sirène retentit. Il y avait dans l’air une sensation de puissance, comme si on remontait le plus puissant ressort du monde.

   Quand Masklinn parla, les deux autres eurent l’impression qu’il exprimait leurs propres pensées.

   — À votre avis, quelle capacité a le Truc, exactement, pour juger à quelle distance d’une navette qui décolle des gnomes peuvent rester sans courir de risques ? Je veux dire, il a quelle expérience en ce domaine, à votre idée ?

   Ils échangèrent un regard.

   — On devrait peut-être reculer un brin… ? proposa Gurder.

   Ils tournèrent les talons et s’éloignèrent d’un pas serein.

   Puis chacun ne put s’empêcher de remarquer que les autres semblaient adopter une allure sans cesse plus rapide.

   De plus en plus rapide.

   Puis, comme un seul gnome, ils abandonnèrent tout simulacre et prirent leurs jambes à leur cou, se frayant un passage dans les fourrés et les herbes, dérapant sur les cailloux, leurs coudes se déplaçant comme des pistons. Gurder qui, d’ordinaire, était essoufflé dès qu’il dépassait une allure de marche normale, rebondissait sur le chemin comme une balle.

   — Quel… qu’un… a… la… moindre… idée… du… temps… qu’il… reste ? ahana Angalo.

   Derrière eux, le son démarra par un chuintement, comme si le monde entier prenait son souffle. Puis il se changea en…

   … Non, pas du bruit, mais plutôt en un marteau invisible qui leur percuta les deux tympans simultanément.
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    Espace : Il y a deux variétés d’espace : a) un endroit où il n’y a rien et b) un endroit où il y a tout. C’est ce qui reste quand on n’a plus rien d’autre. Il n’y a pas d’air ni de gravité, la chose qui retient les gens contre les choses. S’il n’y avait pas d’espace, tout se retrouverait au même endroit. On l’a conçu pour y placer les Satellites, les Navettes, les Planètes et le Vaisseau.

    Encyclopédie scientifique pour l’édification des jeunes gnomes curieux,

    par Angalo de Konfection

   


    

   Au bout d’un certain temps, quand le sol eut fini de frémir, les gnomes se relevèrent et se contemplèrent d’un air hagard.

   —  ! déclara Gurder.

   — Comment ? demanda Masklinn.

   Sa propre voix lui paraissait très lointaine, et étouffée.

   —  ? demanda Gurder.

   —  ? s’enquit Angalo.

   —  ?

   — Quoi ? Je ne vous entends pas ? Vous m’entendez, vous ?

   —  ?

   Masklinn vit bouger les lèvres de Gurder. Il indiqua ses propres lèvres du doigt et secoua la tête.

   — Nous sommes devenus sourds !

   —  ?

   —  ?

   — Sourds, j’ai dit.

   Masklinn leva la tête.

   Au-dessus, de la fumée bouillonnait et, s’élevant à vive allure, même pour les sens très développés d’un gnome, jaillissait un long nuage à la pointe de feu qui grandissait sans cesse. Le bruit diminua pour ne plus être que très bruyant et puis, assez rapidement, il s’effaça.

   Masklinn s’enfonça un doigt dans l’oreille et le secoua avec fermeté.

   L’absence de bruit fut remplacée par le crissement terrible du silence.

   — Quelqu’un m’écoute ? risqua-t-il. Quelqu’un m’entend ?

   — Ça, déclara Angalo dont la voix semblait trouble et possédée d’un calme surnaturel, c’était plutôt fort, comme bruit. Ça m’étonnerait qu’il puisse exister beaucoup de bruits plus forts.

   Masklinn hocha la tête. Il avait l’impression d’avoir été percuté violemment par une cause inconnue.

   — Tu as des connaissances sur ces machins, Angalo, fit-il d’une petite voix. Les humains voyagent dedans, non ?

   — Oh ! oui. Tout en haut.

   — Et personne ne les y force ?

   — Euh !… Je ne crois pas. Je crois que le livre disait qu’il y en a beaucoup qui voudraient y monter.

   — Ils voudraient y monter ?

   Angalo eut un haussement d’épaules.

   — C’est ce que racontait le livre.

   On ne voyait plus qu’un point lointain, au bout d’une longue colonne de fumée qui allait en s’élargissant.

   Masklinn la contempla.

   Il faut être fou, se dit-il. On est tout petit, le monde est immense, et on ne prend jamais le temps d’en apprendre suffisamment sur un endroit avant d’aller dans un autre. Au moins, au temps où je vivais dans un terrier, je savais tout ce qu’il y avait à savoir sur la vie dans un terrier. Et maintenant, un an après, me voilà dans un endroit qui est si loin que je ne sais même pas à quelle distance exacte il se trouve, en train de regarder un objet que je ne comprends pas partir pour un endroit qui est tellement haut que le bas n’existe plus. Et je ne peux pas faire marche arrière. Il faut que j’aille jusqu’au bout de tout ça, parce que tout retour en arrière est impossible. Je ne peux même plus tout arrêter.

   Alors, voilà donc ce que Grimma voulait dire avec son histoire de grenouilles. Une fois qu’on apprend des choses, on n’est plus le même. On n’y peut rien.

   Il ramena son regard au niveau du sol. Il manquait quelque chose.

   Le Truc…

   Il refit à toute allure le chemin qu’ils avaient parcouru.

   La petite boîte noire se trouvait à l’endroit où il l’avait laissée. Les antennes étaient rentrées, et aucun voyant ne brillait.

   — Truc ? demanda-t-il d’une voix hésitante.

   Une lumière rouge s’alluma faiblement. Masklinn eut soudain un frisson, malgré la chaleur qui l’enveloppait.

   — Tu vas bien ? demanda-t-il.

   La lueur du voyant tremblota.

   — Trop vite. Utilisé trop de puiss…, dit-il.

   — De puiss ? demanda Masklinn.

   Il essaya désespérément de ne pas se demander pourquoi le mot n’avait pas été plus fort qu’un grognement.

   La lueur pâlit.

   — Truc ? Truc ?

   Il tapota doucement le boîtier.

   — Ça a marché ? Le Vaisseau ? Il arrive ? Qu’est-ce qu’on fait, maintenant ? Réveille-toi ? Truc ?

   La lueur s’éteignit.

   Masklinn ramassa le Truc, le tourna et le retourna entre ses mains.

   — Truc ?

   Angalo et Gurder arrivèrent en toute hâte, Pionn sur leurs talons.

   — Ça a marché ? s’enquit Angalo. Je ne vois pas encore le Vaisseau.

   Masklinn se tourna vers eux.

   — Le Truc s’est arrêté.

   — Arrêté ?

   — Toutes les lumières se sont éteintes.

   — Mais alors, qu’est-ce que ça veut dire ?

   Une expression de panique commençait à poindre chez Angalo.

   — Je n’en sais rien !

   — Il est mort ? demanda Gurder.

   — Il ne peut pas mourir ! Il existe depuis des milliers d’années !

   Gurder secoua la tête.

   — Ça me semble une bonne raison de mourir.

   — Mais, c’est… c’est un truc.

   Angalo s’assit et serra ses genoux dans ses bras.

   — Il a dit s’il avait tout arrangé ? Le Vaisseau arrive quand ?

   — Mais écoute donc ! Ça ne te fait rien ? Il a utilisé sa réserve de puiss !

   — De puiss ?

   — Ça doit être un autre mot pour l’électricité. Il la puise dans les fils électriques et les machins comme ça, plus ou moins. Je crois qu’il est aussi capable de l’emmagasiner un moment. Et maintenant, il a dû arriver au bout de ses réserves.

   Ils contemplèrent la boîte noire. Elle était passée de main en main pendant des millénaires, d’un gnome à l’autre, sans jamais prononcer un mot ni allumer un voyant. Elle ne s’était réveillée que lorsqu’on l’avait introduite dans le Grand Magasin, à proximité de l’électricité.

   — Ça fiche la trouille de le voir comme ça, immobile sans rien faire, commenta Angalo.

   — On ne peut pas trouver d’électricité ? demanda Gurder.

   — Par ici ? Mais y en a pas ! rétorqua Angalo. On est au milieu de nulle part !

   Masklinn se remit debout et regarda à la ronde. On distinguait tout juste des bâtiments au loin. Il y avait quelques mouvements de véhicules autour d’eux.

   — Et le Vaisseau, alors ? Il arrive ou pas ? insista Angalo.

   — J’en sais rien !

   — Comment il va faire pour nous trouver ?

   — J’en sais rien !

   — Qui c’est qui le conduit ?

   — J’en sais… (Masklinn s’interrompit, horrifié.) Personne ! Je veux dire… qui veux-tu qui le conduise ? Il n’y a eu personne à bord depuis des milliers d’années !

   — Mais alors, qui devait l’amener jusqu’ici ?

   — J’en sais rien ! Le Truc, peut-être ?

   — Tu veux dire qu’il est en route et que personne ne le conduit ?

   — Oui ! Non ! J’en sais rien ! !

   Angalo regarda le bleu du ciel en plissant des yeux.

   — Oh ! mince ! conclut-il sur un ton sinistre.

   — Il faut trouver de l’électricité pour le Truc, décida Masklinn. Même s’il a réussi à appeler le Vaisseau, il faut expliquer au Vaisseau où nous nous trouvons.

   — S’il a bel et bien appelé le Vaisseau, fit remarquer Gurder. Il a peut-être épuisé sa réserve de puiss avant d’en avoir eu le temps.

   — On ne peut être sûr de rien, fit Masklinn. Et puis de toute façon, il faut aider le Truc. J’aime pas le voir dans cet état.

   Pionn, qui avait disparu dans la végétation, revint en traînant un lézard derrière lui.

   — Ah ! constata Gurder sans le moindre enthousiasme, voilà le repas de midi.

   — Si le Truc parlait, on pourrait expliquer à Pionn qu’au bout d’un certain temps, le lézard, on s’en lasse, ajouta Angalo.

   — Au bout de deux secondes, environ, précisa Gurder.

   — Venez, conclut Masklinn sur un ton las. Allons nous mettre à l’ombre pour dresser un nouveau plan.

   — Oh ! un plan, dit Gurder comme si c’était encore pire que du lézard. J’adore les plans.

   Ils mangèrent – pas très bien – et se couchèrent en regardant le ciel. Leur bref repos en chemin n’avait pas suffi. Il était facile de céder à la torpeur.

   — Je dois avouer que les Floridiens ont la belle vie, remarqua Gurder d’une voix paresseuse. À la maison, il fait froid et, ici, le chauffage central est réglé juste comme il faut.

   — Je te répète que ce n’est pas le chauffage central, répliqua Angalo, les yeux concentrés sur le moindre signe d’un Vaisseau en phase de descente. Tout comme le vent n’est pas de la climatisation, non plus. C’est le soleil qui nous réchauffe.

   — Je croyais que ça ne servait que pour l’éclairage, objecta Gurder.

   — Et c’est de là que vient toute la chaleur, aussi. J’ai lu ça dans un livre. C’est une grosse boule de feu, plus grosse que le monde.

   Gurder jeta au soleil un coup d’œil chargé de noirs soupçons.

   — Ah bon ? Et qu’est-ce qui la fait tenir en l’air ?

   — Rien. Elle est là, c’est tout.

   Gurder regarda de nouveau le soleil.

   — C’est un fait connu de tout le monde ?

   — Je suppose, oui. C’était marqué dans le livre.

   — Et tout le monde peut lire ça ? Moi, je trouve ça irresponsable. C’est le genre de chose qui peut vraiment paniquer les gens.

   — Il y a des milliers de soleils, là-haut, dit Masklinn.

   Gurder renifla.

   — Oui, il m’a raconté ça. Ça s’appelle la galaxie, je crois. Pour ma part, je suis contre.

   Angalo eut un petit rire.

   — Je ne vois pas ce qu’il y a de drôle, fit Gurder d’une voix glaciale.

   — Dis-lui, Masklinn.

   — C’est peut-être bien joli pour toi, marmonna Gurder. Tu ne penses qu’à une chose, conduire des engins à toute allure. Mais moi, je veux en connaître le sens. D’accord, il existe peut-être des milliers de soleils, mais pourquoi ?

   — Je ne vois pas quelle importance ça peut avoir, répondit Angalo d’une voix nonchalante.

   — C’est la seule chose qui compte vraiment. Dis-lui, Masklinn.

   Tous deux se tournèrent vers Masklinn.

   Du moins, vers l’endroit où Masklinn avait été assis.

   Il n’était plus là.

   Au-dessus du ciel, se trouvait l’endroit que le Truc avait appelé l’Univers. S’il fallait en croire le Truc, il contenait tout et rien. Et il y avait très peu de tout et bien plus de rien qu’il n’était possible à quiconque de l’imaginer.

   Par exemple, on disait souvent que le ciel était rempli d’étoiles. C’était faux. Le ciel était plein de ciel. Il y avait des quantités infinies de ciel et, par comparaison, vraiment très peu d’étoiles.

   C’était étonnant, par conséquent, qu’elles fassent une telle impression…

   Des milliers d’entre elles contemplaient un objet rond et luisant qui dérivait autour de la Terre.

   On avait peint Arnsat-1 sur son flanc, ce qui était vraiment un gaspillage de peinture, parce que les étoiles ne savent pas lire.

   Il déploya un plateau argenté.

   À ce moment-là, il aurait dû pivoter pour s’orienter vers la planète au-dessous de lui, paré à envoyer de vieux films et des nouvelles neuves.

   Il ne le fit pas. Il suivait de nouvelles instructions.

   De petites bouffées de gaz jaillirent tandis qu’il pivotait en explorant le ciel à la recherche de sa cible.

   Le temps qu’il la localise, pas mal de gens dans l’industrie des vieux films et des nouvelles neuves échangeaient des invectives furieuses par téléphone, et quelques-uns tentaient dans la fièvre de lui transmettre de nouvelles instructions.

   Mais ça n’avait aucune importance : il n’écoutait plus.

    

   Masklinn galopait à travers les fourrés. Ils vont discutailler et se disputer, songeait-il. Il faut agir vite. Je ne crois pas que nous disposions de beaucoup de temps.

   C’est la première fois qu’il était vraiment seul depuis le temps où il vivait dans un terrier et devait sortir chasser seul parce que personne d’autre n’en était capable.

   Est-ce que ç’avait été une époque meilleure ? Plus simple, en tout cas. Il suffisait juste de manger sans se faire manger. Passer la journée était déjà un triomphe. Tout avait été horrible mais, au moins, c’était une horreur compréhensible, à l’échelle d’un gnome.

   En ce temps-là, le monde était borné par la voie rapide d’un côté, et par les bois derrière les champs, de l’autre. Désormais, il n’y avait plus la moindre limite, et les problèmes étaient si nombreux qu’il ne savait plus comment les aborder.

   Mais au moins, il savait où trouver de l’électricité. Il y en avait près des bâtiments qui abritaient des humains.

   Devant Masklinn, les fourrés s’ouvrirent sur une sorte de piste. Il s’y engagea en forçant l’allure. Suivez n’importe quelle piste, vous finirez toujours par rencontrer des humains quelque part…

   Derrière lui, il entendit des pas. Il se retourna et vit Pionn. Le jeune Floridien lui adressa un sourire inquiet.

   — Va-t’en, lui dit Masklinn. Allez ! Va ! Repars ! Pourquoi est-ce que tu me suis ? Va-t’en !

   Pionn parut blessé. Il indiqua la piste et dit quelques mots.

   — Je ne comprends pas ! s’écria Masklinn.

   Pionn leva la main au-dessus de sa tête, paume vers le bas.

   — Les humains ? devina Masklinn. Oui, je sais. Je sais ce que je fais. Repars !

   Pionn ajouta autre chose.

   Masklinn leva le Truc.

   — Boîte qui parle pas marcher, dit-il, à court d’arguments. Miséricorde ! pourquoi est-ce que je parle comme ça ? Tu es au moins aussi intelligent que moi. Allez, va-t’en. Va retrouver les autres.

   Il se retourna et partit en courant. Il jeta un bref coup d’œil derrière lui et vit Pionn qui le regardait.

   Combien de temps me reste-t-il ? se demanda-t-il. Le Truc m’a dit un jour que le Vaisseau volait très vite. Peut-être qu’il pourrait être ici d’une minute à l’autre. Peut-être qu’il ne viendra pas…

   Il vit des silhouettes se dresser au-dessus des broussailles. C’est sûr, suivez n’importe quel chemin et vous finirez tôt ou tard par rencontrer des humains. Ils sont partout.

   Ou peut-être que le Vaisseau ne viendra pas.

   S’il ne vient pas, je vais probablement commettre la plus monstrueuse bêtise qu’un gnome ait jamais commise dans toute l’Histoire de la gnomitude.

   Il s’avança dans un cercle de gravier. Un petit camion y était garé, et le nom du dieu floridien, NASA, était peint sur ses côtés. À proximité, deux humains étaient penchés au-dessus d’une sorte de machine placée sur un trépied.

   Ils n’avaient pas remarqué la présence de Masklinn. Il s’approcha encore, le cœur battant.

   Il posa le Truc par terre.

   Il plaça ses mains en porte-voix autour de sa bouche.

   Il essaya de crier, aussi intelligiblement et aussi lentement que possible.

   — Hé ! ho ! Vous, là-bas ! Les huu-mains !

   — Il a fait quoi ? s’exclama Angalo.

   Pionn reprit sa pantomime et ses gestes depuis le début.

   — Il a parlé à des humains ? fit Angalo. Il a grimpé dans un machin à roues ?

   — Il m’avait bien semblé entendre un bruit de moteur, fit Gurder.

   Angalo claqua du poing contre sa paume.

   — Il avait peur pour le Truc, conclut-il. Il cherchait de l’électricité !

   — Mais on doit se trouver à des kilomètres du bâtiment le plus proche ! gémit Gurder.

   — Pas de la façon dont Masklinn se déplace ! rugit Angalo.

   — Je le savais ! Je savais qu’on en arriverait là ! Nous montrer à des humains ! On ne faisait jamais de telles choses dans le Grand Magasin ! Mais qu’est-ce qu’on va bien pouvoir faire ?

    

   Jusqu’ici, tout ne va pas trop mal, songea Masklinn.

   Les humains ne savaient visiblement pas trop quoi faire de lui. Ils avaient même reculé ! Et ensuite, l’un d’eux s’était précipité vers le camion et il avait parlé à une machine attachée par un fil. Sans doute une espèce de téléphone, se dit Masklinn, en connaisseur.

   Constatant qu’il ne bougeait pas, un des humains était allé chercher une boîte à l’arrière du camion et il était revenu à pas de loup vers le gnome, comme s’il avait peur que Masklinn n’explose. En fait, quand ce dernier lui avait adressé un salut de la main, l’humain avait bondi maladroitement en arrière.

   L’autre humain avait dit quelque chose, et le premier avait placé la boîte avec précaution sur le gravier, à quelque distance de Masklinn.

   Ensuite, les deux humains l’avaient observé en guettant sa réaction.

   Il avait continué de sourire, pour les rassurer, et avait grimpé dans la boîte. Puis il leur avait fait un nouveau petit signe.

   Un des humains s’était penché avec une infinie prudence et avait ramassé la boîte, la soulevant comme si Masklinn était un objet très rare et très fragile. On l’avait transporté jusqu’au camion. L’humain monta à bord et, tenant toujours la boîte avec un soin exagéré, la plaça sur ses genoux. Une radio crépitait de graves voix humaines.

   Bon, plus possible de faire marche arrière, maintenant. En se disant cela, Masklinn se sentit presque détendu. Peut-être valait-il mieux considérer tout cela comme une nouvelle quête du meilleur moment de la journée.

   Ils continuaient à le contempler, comme s’ils n’en croyaient pas leurs yeux.

   Le camion démarra avec une secousse. Au bout d’un moment, il s’engagea sur une route en ciment, où l’attendait un autre camion. Un humain en descendit, s’entretint avec le chauffeur du camion de Masklinn, rit à la lente façon des humains, baissa les yeux vers Masklinn et arrêta très brutalement de rire.

   Il courut presque à son propre véhicule et commença à parler dans un autre téléphone.

   Je me doutais que ça se passerait comme ça, se dit Masklinn. Ils ne savent pas quoi faire d’un véritable gnome. C’est étonnant.

   Mais du moment qu’ils m’emmènent quelque part où on trouve le genre d’électricité dont j’ai besoin…

   Dorcas, le bricoleur, avait un jour tenté d’expliquer l’électricité à Masklinn, sans grand succès, parce que Dorcas lui-même n’avait pas des notions très précises sur le sujet. Apparemment, il en existait deux sortes, la droite et la zigzagante. La variété droite n’était pas très intéressante et elle restait sans bouger dans les piles. On trouvait le genre zigzagant dans les fils électriques des murs et les trucs comme ça, et semblait-il, le Truc était capable d’en voler quand il se trouvait à proximité. Dorcas employait pour évoquer l’électricité zigzagante le même ton de voix que Gurder quand l’Abbé parlait d’Arnold Frères (fond. 1905). Dorcas avait essayé de l’étudier, au temps du Grand Magasin. Si on l’enfermait dans un réfrigérateur, elle rendait les choses froides, mais si la même électricité allait dans un four, elle les rendait chaudes. Comment savait-elle faire la différence ?

   — Dorcas employait, répéta Masklinn. J’ai dit « employait ». J’espère qu’il emploie toujours.

   Le gnome avait la tête qui tournait un peu et il ressentait un optimisme incongru. Une partie de lui disait : c’est parce que si tu réfléchis sérieusement une seconde à la situation dans laquelle tu te trouves, tu vas paniquer.

   Continue de sourire.

   Le camion remontait la route en ronronnant, suivi par le second véhicule. Masklinn en vit un troisième surgir bruyamment d’une route de traverse et se joindre au cortège. Il était bondé d’humains, et la plupart contemplaient le ciel.

   Ils ne s’arrêtèrent pas au premier bâtiment, continuant vers une construction plus importante autour de laquelle étaient parqués de nombreux véhicules. Des humains, encore d’autres, les attendaient.

   L’un d’eux ouvrit la portière du camion, avec beaucoup de lenteur, même pour un humain.

   L’humain qui transportait Masklinn sortit du véhicule.

   Masklinn leva les yeux pour voir des dizaines de visages qui le contemplaient. Il en voyait chaque œil, chaque narine. Ils avaient tous l’air inquiets. Enfin, tous les yeux avaient l’air inquiets. Les narines avaient l’air de narines ordinaires.

   Et c’était lui qui les mettait mal à l’aise.

   Continue de sourire.

   Il leur rendit leurs regards ; la panique qu’il essayait de réprimer faillit le faire pouffer. Il demanda :

   — Messieurs, que puis-je faire pour vous ?
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    Science : Une façon de comprendre les choses et ensuite de les faire fonctionner. La Science explique ce qui se passe tout le temps autour de nous. La religion aussi, mais la science marche mieux, parce qu’elle trouve des excuses plus crédibles quand elle se trompe. La Science est beaucoup plus répandue qu’on ne le croit en général.

    Encyclopédie scientifique pour l’édification des jeunes gnomes curieux,

    par Angalo de Konfection

   


    

   Gurder, Angalo et Pionn étaient assis sous un fourré. Il leur offrait un peu d’ombre. Le nuage de désolation qui les couvrait faisait à peu près la même taille.

   — On ne rentrera jamais chez nous, sans le Truc, fit Gurder.

   — Dans ce cas, on ira chercher Masklinn, répondit Angalo.

   — Ça va nous prendre une éternité !

   — Ah oui ? Eh bien, c’est pratiquement le temps qu’il nous reste à passer ici, si on ne rentre pas chez nous.

   Angalo trouva un caillou qui avait presque la forme idéale pour qu’on le fixe à une branchette grâce à des bandes de tissu déchirées sur son manteau ; de sa vie, il n’avait jamais vu de hache de pierre, mais il avait la ferme impression qu’on pouvait faire des choses bien pratiques avec une pierre attachée au bout d’un bâton.

   — J’aimerais bien que tu arrêtes de jouer avec ce machin, fit Gurder. Bon, alors, ton grand plan, c’est quoi ? Nous contre le reste de la Floridie ?

   — Pas forcément. Je ne t’oblige pas à me suivre.

   — On se calme, monsieur À-la-rescousse. Un seul idiot, ça suffit largement.

   — Je ne t’ai pas entendu proposer mieux.

   Angalo fit siffler la hache dans les airs une ou deux fois.

   — Je n’ai rien de mieux à proposer.

    

   Un petit voyant rouge se mit à clignoter sur la surface du Truc.

   Au bout d’un moment, un minuscule orifice de forme carrée s’ouvrit, on entendit un vrombissement infime et le Truc déploya une petite lentille au bout d’une tige. L’objet tourna lentement.

   Puis le Truc parla.

   — Où se trouve cet endroit ? demanda-t-il.

   Il inclina la lentille vers le haut et il resta silencieux, le temps d’examiner le visage de l’humain qui le regardait.

   — Et pourquoi ? ajouta-t-il.

   — Je ne sais pas réellement, répondit Masklinn. Nous sommes dans une pièce d’un grand bâtiment. Les humains ne m’ont pas fait de mal. Je crois que l’un d’eux essaie de me parler.

   — Il semblerait que nous nous trouvions dans un récipient de verre.

   — Ils m’ont même donné un petit lit, expliqua Masklinn. Et je crois que le machin, là-bas, c’est comme des toilettes, mais… écoute-moi ! Et le Vaisseau ?

   — Je présume qu’il est en route, annonça calmement le Truc.

   — Tu présumes ? Tu présumes ? Tu veux dire que tu n’en sais rien ?

   — Beaucoup de choses peuvent ne pas se dérouler selon les prévisions. Si tout a bien fonctionné, le Vaisseau sera ici sous peu.

   — Et sinon, je suis coincé ici pour la vie, termina Masklinn sur un ton amer. C’est à cause de toi si je suis ici, tu sais.

   — Oui, je le sais. Merci.

   Masklinn se détendit un peu.

   — Ils sont très gentils, expliqua-t-il. (Il réfléchit à ce qu’il venait de dire.) Enfin, je crois, ajouta-t-il. C’est difficile à dire.

   Il regarda à travers la paroi transparente. Une foule d’humains était venue le regarder au cours des minutes qui venaient de s’écouler. Il n’était pas bien fixé : était-il un invité de marque ou un prisonnier, voire quelque chose entre les deux ?

   — Ça m’a paru être le seul espoir, sur le coup, acheva-t-il sur un ton embarrassé.

   — Je surveille les communications.

   — Comme toujours.

   — La plupart parlent de toi. Toutes sortes d’experts vont se précipiter ici pour t’examiner.

   — Quel genre d’experts ? Des experts en gnomes ?

   — Des experts en dialogue avec des créatures venues d’un autre monde. Les humains n’ont jamais rencontré personne qui vienne d’un autre monde, mais ils ont quand même des experts pour parler avec eux.

   — J’espère que ça va marcher, fit Masklinn, grave. Les humains connaissent vraiment l’existence des gnomes, désormais.

   — Mais pas leur vraie nature. Ils croient que tu viens juste d’arriver.

   — C’est la pure vérité.

   — Non, que tu viens juste d’arriver ici. Sur cette planète. Arrivé des étoiles.

   — Mais ça fait des milliers d’années qu’on est là ! On vit ici !

   — Les humains trouvent beaucoup plus facile de croire à des petits bonshommes venus de l’espace qu’à de petits bonshommes terrestres. Ils préfèrent croire aux petits hommes verts plutôt qu’aux farfadets.

   Le front de Masklinn se fronça.

   — J’ai rien compris.

   — Ne t’inquiète pas, c’est sans importance.

   Le Truc fit pivoter sa lentille pour inspecter le reste de la pièce.

   — Très bien. Très scientifique.

   Puis il la braqua sur un plateau en plastique blanc posé près de Masklinn.

   — Qu’est-ce que c’est ?

   — Oh ! des fruits, des noix, de la viande, des trucs comme ça. Je crois qu’ils m’observent pour voir ce que je mange. J’ai l’impression que ce sont des humains très intelligents, Truc. J’ai montré ma bouche du doigt, et ils ont compris que j’avais faim.

   — Ah ! fit le Truc. Conduisez-moi à votre chef cuisinier.

   — Pardon ?

   — Je vais m’expliquer. Je t’ai dit que je surveillais leurs communications ?

   — Tout le temps.

   — Il existe une plaisanterie, c’est-à-dire une anecdote ou histoire humoristique, que racontent les humains. Elle parle d’un Vaisseau venu d’un autre monde qui se pose sur cette planète. D’étranges créatures en sortent et demandent une pompe à essence, une poubelle, une machine à sous ou un engin mécanique de nature comparable : « Conduisez-moi à votre chef. » Je suppose que c’est parce qu’ils ne savent pas quelle apparence ont les humains. J’ai ajouté le mot « cuisinier », par allusion aux humains qui s’occupent de la cuisine. C’est un trait d’humour, un jeu sur les mots visant à un effet hilarant.

   Un silence.

   — Oh ! fit Masklinn. (Un temps de réflexion.) Ce sont les petits hommes verts dont tu m’as parlé ?

   — Très… Un instant. Un instant.

   — Quoi ? Quoi ? insista Masklinn.

   — J’entends le Vaisseau.

   Masklinn prêta l’oreille de son mieux.

   — J’entends rien du tout.

   — Pas par le son. Par la radio.

   — Il est où ? Il est où, Truc ? Tu nous as toujours dit que le Vaisseau était là-haut, mais où ?

    

   Les dernières grenouilles s’accroupirent sur la mousse pour échapper à la chaleur du soleil d’après-midi.

   Près de l’horizon, à l’est, on voyait un mince croissant blanc.

   On aimerait se dire que les grenouilles avaient des légendes sur le sujet. On aimerait penser qu’elles croyaient que le soleil et la lune étaient des fleurs lointaines – une fleur jaune le jour, une blanche la nuit. On aimerait se dire qu’elles faisaient l’objet de légendes, qu’on racontait que, quand une grenouille qui avait été bonne mourait, son âme montait vers les grandes fleurs du ciel…

   Le problème, c’est que nous parlons de grenouilles. Le soleil, elles l’appelaient « .-.-.mipmip.-.-. ». Et la lune, c’était « .-.-.mipmip.-.-. ». Elles appelaient tout « .-.-.mipmip.-.-. ». Quand on est coincé avec un unique mot de vocabulaire, on a beaucoup de mal à inventer des légendes sur quoi que ce soit.

   La grenouille de tête, cependant, sentait confusément que la lune ne paraissait pas normale.

   Elle brillait de plus en plus.

    

   — Nous avons abandonné le Vaisseau sur la Lune ? s’étonna Masklinn. Mais pourquoi ?

   — Ce sont tes ancêtres qui ont décidé ça. Pour pouvoir le tenir à l’œil, je présume.

   Le visage de Masklinn s’éclaira lentement, comme des nuages au lever du soleil.

   — Tu sais, déclara-t-il avec enthousiasme, juste avant tout ça, quand on vivait dans notre vieux terrier, j’avais l’habitude de rester assis dehors, la nuit, à regarder la lune. Peut-être que je savais dans mon sang, en fait, que là-haut…

   — Non, ce que tu ressentais était probablement de la superstition primitive, expliqua le Truc.

   Masklinn parut se dégonfler.

   — Oh ¡Désolé.

   — Et maintenant, je te prierai de te taire. Le Vaisseau se sent perdu et il veut qu’on lui dise quoi faire. Il vient de s’éveiller après quinze mille ans.

   — Je ne suis jamais très en forme le matin, moi non plus, sympathisa Masklinn.

    

   Il n’y a pas de bruit sur la lune, mais c’est sans importance, puisqu’il n’y a personne pour entendre. Avoir des bruits serait du gaspillage.

   Mais il y a de la lumière.

   Une fine poussière s’éleva en hautes volutes au-dessus des antiques plaines du croissant sombre de la lune, se développant en nuées bouillonnantes qui montèrent assez haut pour intercepter les rayons du soleil. Elles scintillèrent.

   En bas, quelque chose était en train de s’extirper du sol.

    

   — On l’a laissé au fond d’un trou ? s’exclama Masklinn.

   Des vagues de lumière passèrent et repassèrent en ondes sur les surfaces du Truc.

   — Ne va pas me dire que c’est pour ça que vous avez toujours vécu dans des terriers. Les autres gnomes ne vivent pas dans des terriers.

   — Non, c’est exact. Je devrais arrêter de ne penser qu’à…

   Il se tut soudain. Ses yeux se fixèrent en dehors du bocal de verre, où un humain essayait de l’intéresser à des signes qu’il traçait sur un tableau.

   — Il faut que tu arrêtes ! Tout de suite. Arrête le Vaisseau. On s’est complètement trompés. On ne peut pas partir. Truc. Il ne nous appartient pas ! On ne peut pas s’approprier le Vaisseau !

    

   Les trois gnomes qui rôdaient à proximité de l’endroit d’où l’on lançait les Navettes étaient en train d’observer le ciel. Alors que le soleil approchait de l’horizon, la lune scintillait comme un ornement de Noël.

   — Ça doit être le Vaisseau qui provoque ça ! s’exclama Angalo. C’est forcé ! (Il adressa un sourire radieux aux autres.) Alors, ça y est. Il arrive !

   — Je n’aurais jamais cru que ça marcherait… commença Gurder.

   Angalo donna une claque dans le dos de Pionn et indiqua le ciel du doigt.

   — Tu vois ça, gamin ? Hé ben, c’est le Vaisseau ! Notre Vaisseau !

   Gurder se frotta le menton et hocha la tête en regardant Pionn d’un air songeur.

   — Oui, dit-il. C’est vrai. Le nôtre.

   — Masklinn dit qu’il y a plein de trucs là-haut, poursuivit Angalo, aux anges. Et des tas d’espaces. Masklinn dit que le Vaisseau vole plus vite que la lumière, ce qui n’est sans doute pas vrai, parce que sinon, on ne verrait plus rien. On allumerait les lampes et toute la lumière tomberait en arrière en dehors de la pièce. Mais il va quand même très vite…

   Gurder ramena le regard vers le ciel. L’idée qu’il avait derrière la tête était en train d’avancer vers le devant de la scène, créant en lui une curieuse sensation de gris.

   — Notre Vaisseau, dit-il, celui qui a amené les gnomes ici.

   — Ouais, c’est vrai, fit Angalo, qui l’entendait à peine.

   — Et il va tous nous emporter, poursuivit Gurder.

   — C’est ce que Masklinn a dit et…

   — Tous les gnomes, dit Gurder.

   Le ton de sa voix était aussi lourd et plat qu’une feuille de métal.

   — Bien sûr. Pourquoi pas ? Je suppose qu’on apprendra vite comment le ramener à la carrière, et on ira chercher tout le monde. Pionn aussi, bien entendu.

   — Et la tribu de Pionn ? demanda Gurder.

   — Oh ! ils peuvent venir avec nous, répondit Angalo avec générosité. Il y a peut-être même assez de place pour emmener leurs oies !

   — Et les autres ?

   Angalo parut surpris.

   — Quels autres ?

   — Buisson raconte qu’il y a plein d’autres groupes de gnomes. Partout.

   Angalo demeura interdit.

   — Oh ! eux. Ben, pour eux, je sais pas. Mais on a besoin du Vaisseau. Tu sais bien tout ce qu’on a vécu depuis qu’on a quitté le Grand Magasin.

   — Mais si nous emportons le Vaisseau, que leur restera-t-il quand ils en auront besoin ?

    

   Masklinn venait de poser la même question.

   — 01001101010101110101010010110101110010, répondit le Truc.

   — Qu’est-ce que tu dis ?

   Le Truc parut agacé.

   — Si je me déconcentre, il risque de ne plus y avoir de Vaisseau pour personne. Je transmets quinze mille instructions à la seconde.

   Masklinn ne fit aucun commentaire.

   — Ça représente un très grand nombre d’instructions, précisa le Truc.

   — Le Vaisseau appartient de droit à tous les gnomes du monde.

   — 010011001010010010…

   — Oh ! la ferme ! Dis-moi quand le Vaisseau va arriver.

   — 0101011001… C’est l’un ou l’autre… 01001100…

   — L’autre quoi ?

   — Je peux la fermer ou te dire quand le Vaisseau va arriver. Mais pas les deux à la fois.

   — S’il te plaît, dis-moi quand le Vaisseau va arriver, dit Masklinn avec patience. Et ensuite, ferme-la.

   — Dans quatre minutes.

   — Quatre minutes !

   — Je me trompe peut-être de trois secondes. Mais mes calculs donnent quatre minutes. Sauf que maintenant, c’est dans trois minutes trente-huit secondes. Ce sera dans trois minutes trente-sept secondes d’une seconde à l’autre…

   — Je ne peux pas rester traîner ici s’il doit arriver si vite ! déclara Masklinn (oubliant temporairement tous ses devoirs envers les gnomes du monde). Comment faire pour sortir ? Ce machin a un couvercle.

   — Tu veux que je la ferme tout de suite, ou tu préfères que je te fasse sortir avant ? demanda le Truc.

   — Je t’en prie !

   — Les humains t’ont-ils vu te déplacer ?

   — Que veux-tu dire ?

   — Est-ce qu’ils savent à quelle vitesse tu peux courir ?

   — Je ne sais pas. Non, je ne pense pas.

   — Alors, prépare-toi à courir. Mais commence par te boucher les oreilles.

   Masklinn jugea préférable d’obéir. Le Truc savait être horripilant par moments, mais il n’était pas sage d’ignorer ses conseils.

   Des voyants sur le Truc dessinèrent fugitivement une étoile.

   Il se mit à piailler. Le son grimpa, grimpa, au-delà de ce que Masklinn était capable d’entendre. Il le sentait, même avec ses mains sur ses oreilles ; il avait l’impression que ça lui faisait des bulles désagréables dans la tête.

   Il ouvrit la bouche pour crier quelque chose au Truc et les parois éclatèrent. À un moment, il y avait du verre et, l’instant d’après, des éclats de verre jaillirent en tous sens, comme un puzzle dont les pièces avaient soudain décidé qu’elles avaient besoin d’un peu de territoire bien à elles.

   — Maintenant, ramasse-moi et cours, ordonna le Truc avant que les éclats ne soient retombés sur la table.

   Dans toute la salle, les humains se retournaient, à la façon lente et maladroite des humains.

   Masklinn s’empara du Truc et détala pour traverser la surface polie.

   — En bas ! cria-t-il. On est très haut, comment on fait pour aller en bas ?

   Il regarda autour de lui, désemparé. Une espèce de machine, couverte de petits cadrans et de voyants lumineux, occupait l’autre bout de la table. Il avait vu un humain s’en servir.

   — Les fils ! s’exclama-t-il. Il y a toujours des fils électriques !

   Il dérapa, esquiva aisément une main géante qui tentait de s’emparer de lui et traversa la table.

   — Je vais devoir te jeter en bas, haleta-t-il. Je ne peux pas te transporter pendant la descente.

   — Ça ira très bien.

   Masklinn s’arrêta en bordure de table au terme d’une glissade et jeta le Truc par-dessus bord. Oui, il y avait bien des fils qui descendaient jusqu’au sol. Il bondit vers l’un d’eux, tourbillonna autour de façon incontrôlée, puis le descendit, mi-dégringolant, mi-glissant.

   Les humains se précipitaient vers lui avec lourdeur, de toutes parts. Il ramassa le Truc par terre, le serra contre sa poitrine et fila vers l’avant. Il y avait un pied – une chaussure marron, des chaussettes bleu marine. Il zigzagua. Deux autres pieds – chaussures noires, chaussettes noires. Et elles allaient trébucher contre le premier pied…

   Il les évita.

   Il y avait encore d’autres pieds, et des mains, tendues en vain vers le bas. Masklinn était une tache mal définie, éludant et slalomant entre des pieds capables de l’aplatir.

   Tout d’un coup, il n’y eut plus que le plancher dégagé.

   Quelque part retentit une alarme, dont les échos suraigus parurent graves et terribles à Masklinn.

   — Dirige-toi vers la porte, suggéra le Truc.

   — Mais il y a d’autres humains qui vont entrer, siffla Masklinn.

   — Ça tombe très bien, parce que nous, nous sortons.

   Masklinn atteignit la porte à l’instant où elle s’ouvrait. Un interstice de quelques centimètres apparut ; derrière, de nouveaux pieds.

   Plus le temps de réfléchir. Masklinn escalada la chaussure, sauta à terre de l’autre côté et poursuivit sa course.

   — Et maintenant ? Et maintenant ?

   — Dehors.

   — C’est de quel côté ?

   — Partout.

   — Me voilà bien avancé !

   Des portes s’ouvraient tout au long du couloir. Des humains en sortaient. Le problème n’était pas tant d’éviter la capture – il faudrait qu’un humain soit déjà très vif pour apercevoir un gnome galopant à vive allure, et encore plus pour l’attraper – mais simplement de ne pas se faire marcher dessus par accident.

   — Pourquoi n’y a-t-il aucun trou de souris ? Tous les bâtiments devraient en être équipés ! se désola Masklinn.

   Une chaussure écrasa le sol à deux centimètres de lui. Il bondit.

   Le couloir se remplissait d’humains. Une autre sonnerie d’alarme commença à résonner.

   — Pourquoi tout ce remue-ménage ? Ce n’est quand même pas à cause de moi ? Ils ne peuvent pas créer une telle pagaille à cause d’un tout petit gnome ?

   — C’est le Vaisseau. Ils viennent de voir le Vaisseau.

   Une chaussure faillit décerner à Masklinn le prix du gnome le plus parfaitement aplati de Floride. Il manqua de justesse de se cogner contre elle.

   À la différence de la plupart des chaussures, celle-ci portait un nom. C’étaient des Baladeuses Crucial, avec une semelle en caoutchouc véritable, SGDG. La chaussette qui en dépassait avait bien la mine d’une Monsieur Inodor’, garantie quatre-vingt-cinq pour cent polyputhéketlon, la chaussette la plus chère du monde.

   Masklinn regarda encore plus haut. Au-delà des grandes étendues du pantalon bleu et des lointains nuages du pull-over, se trouvait une barbe.

   C’était le Petit-Fils Richard Quadragénaire.

   Au moment où on pouvait se dire que personne ne faisait aucun cas des gnomes, l’Univers tentait l’impossible pour prouver le contraire…

   Masklinn fit un saut sans élan et atterrit sur la jambe du pantalon, à l’instant où le pied se déplaçait. C’était le refuge le plus sûr. Il était rare qu’un humain marche sur un autre humain.

   Le pied fit un pas, se posa de nouveau. Masklinn, se balançant d’avant en arrière, essayait de se hisser le long du tissu rugueux. On voyait une couture à quelques centimètres de là. Il réussit à s’en saisir ; les points lui assurèrent une prise plus solide.

   Richard Quadragénaire se trouvait mêlé à une foule de gens qui se dirigeaient tous dans la même direction. Plusieurs autres humains se cognèrent contre lui, manquant décrocher Masklinn de son perchoir. Il se débarrassa de ses bottines et essaya de s’arrimer avec les orteils.

   Un lent martèlement rythmait les pas de Richard Quadragénaire.

   Masklinn atteignit une poche, trouva un appui convenable pour ses pieds et continua son ascension. Une énorme étiquette l’aida à parvenir jusqu’à la ceinture. Masklinn avait l’habitude de voir des étiquettes dans le Grand Magasin, mais celle-ci était plutôt grande, même pour une grande étiquette. Elle était couverte d’écriture et rivetée au pantalon, comme si Richard Quadragénaire était une espèce de machine.

   — « Grossbergers Hagglers, le premier nom des jeans », lut-il. Et il y a plein de choses qui affirment qu’ils sont épatants, et on voit des images de vaches et des trucs comme ça. À ton avis, pourquoi il porte des étiquettes partout ?

   — Peut-être en a-t-il besoin pour reconnaître la nature de ses vêtements ?

   — Pas bête. Il serait sans doute capable de porter ses souliers sur la tête.

   En empoignant le pull-over, Masklinn jeta un dernier coup d’œil vers l’étiquette.

   — Ça raconte que ces jeans ont remporté une médaille d’or à l’Exposition de Chicago en 1910, dit-il. Ils ont drôlement bien tenu le coup.

   Les humains jaillissaient du bâtiment.

   Le pull-over était bien plus facile à escalader. Masklinn se hissa avec une certaine célérité. De plus, le Petit-Fils Richard portait les cheveux assez longs, ce qui se révéla utile quand vint le moment de grimper sur son épaule.

   Un chambranle de porte passa rapidement au-dessus de sa tête, puis le bleu profond du ciel.

   — Combien de temps, Truc ? siffla Masklinn.

   L’oreille de Richard Quadragénaire n’était qu’à quelques centimètres.

   — Quarante-trois secondes.

   Les humains se déployèrent sur la grande esplanade en ciment devant le bâtiment. D’autres sortirent de la bâtisse avec des machines à la main. Ils se cognaient les uns aux autres sans arrêt, parce qu’ils avaient tous les yeux fixés sur le ciel.

   Un autre groupe était réuni autour d’un humain, qui semblait très inquiet.

   — Qu’est-ce qui se passe, Truc ? chuchota Masklinn.

   — L’humain au milieu du groupe est le plus important humain présent. Il est venu regarder le lancement de la Navette. Maintenant, tout le monde lui explique que c’est à lui d’accueillir le Vaisseau.

   — Quel culot ! C’est même pas leur Vaisseau !

   — Oui, mais ils croient que le Vaisseau vient leur parler.

   — Quelle blague !

   — Étonnant, non ? fit le Truc.

   — Tout le monde sait que les gnomes sont plus importants, fit Masklinn. Enfin… tous les gnomes savent ça.

   Il réfléchit un instant et secoua la tête.

   — Alors, c’est ça, le chef des humains ? C’est un humain d’une grande sagesse, ou quelque chose comme ça ?

   — Je n’en ai pas l’impression. Les autres humains autour de lui sont en train d’essayer de lui expliquer ce qu’est une planète.

   — Il n’en sait rien ?

   — Beaucoup d’humains l’ignorent. Monsieur Le-Vice-Président est du nombre. 001010011000.

   — Tu recommences à parler au Vaisseau.

   — Oui. Six secondes.

   — Il arrive réellement…

   — Oui.
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    Gravité : C’est une chose qu’on ne comprend pas encore bien, mais elle garde les petites choses, comme les gnomes, collées contre les grosses, comme les planètes. À cause de la science, ça se passe même si on ne sait pas que la gravité existe. Ce qui prouve que la Science se produit sans arrêt autour de nous.

    Encyclopédie scientifique pour l’édification des jeunes gnomes curieux,

    par Angalo de Konfection

   


    

   Angalo regarda autour de lui.

   — Allons, Gurder !

   Gurder s’appuya contre une touffe d’herbe et tenta désespérément de retrouver son souffle.

   — C’est pas la peine, ahana-t-il. Mais tu réfléchis un peu ? On ne peut bas se battre tout seul contre des humains !

   — Pionn est avec nous. Et ma hache est plutôt bien.

   — Oh ! une hache en pierre, ça va sûrement les paniquer ! Si tu en avais une seconde, je suis sûr qu’ils se rendraient immédiatement.

   Angalo la balançait d’avant en arrière. Elle pesait agréablement au creux de sa main.

   — Il faut essayer, répondit-il simplement. Allez, viens, Pionn. Qu’est-ce que tu regardes ? Des oies sauvages ?

   Pionn contemplait le ciel.

   — Il y a un point là-haut, dit Gurder en plissant les yeux.

   — Un oiseau, sans doute.

   — Ça ne ressemble pas à un oiseau.

   — Alors, c’est un avion.

   — Ça ne ressemble pas à un avion.

   Ils regardaient tous les trois en l’air, maintenant, leurs visages tournés vers le ciel formant un triangle.

   Là-haut, il y avait une tache sombre.

   — Tu ne crois quand même pas qu’il a réussi ? demanda Angalo, hésitant.

   La tache était maintenant devenue un petit cercle sombre.

   — En tout cas, ça ne se déplace pas, dit Gurder.

   — Pas sur le côté, c’est vrai, approuva Angalo, d’une voix très lente. On dirait que ça descend.

   Ce qui avait été un petit cercle noir était maintenant un cercle noir plus grand, avec juste un soupçon de vapeur ou de fumée sur les bords.

   — C’est peut-être un phénomène météo ? supputa Angalo. Tu sais, un genre de temps qu’on ne voit qu’en Floride ?

   — Ben voyons ! Un grêlon gigantesque, hein ? C’est le Vaisseau ! Il vient nous chercher !

   Il était beaucoup plus gros, et pourtant, et pourtant… il était encore très loin.

   — S’il venait nous chercher un peu plus loin, ça ne me dérangerait pas, chevrota Gurder. Ça ne me dérangerait pas de marcher un peu.

   — Oui, approuva Angalo qui semblait s’inquiéter sérieusement. Il n’a pas l’air de venir, plutôt de, de…

   — De tomber, compléta Gurder.

   Il regarda Angalo.

   — On détale ?

   — Ça vaut probablement le coup d’essayer.

   — Dans quelle direction ?

   — Et si on suivait Pionn ? Il a pris ses jambes à son cou il y a quelques instants.

    

   Masklinn aurait été le premier à reconnaître qu’il n’était pas vraiment un expert en moyens de transport, mais ils semblaient tous avoir en commun la présence d’un avant, qui se trouvait à l’avant, et d’un arrière, qui ne s’y trouvait pas. Le but souhaité était que l’avant soit l’endroit à partir duquel ils se déplaçaient vers l’avant.

   La chose qui tombait du ciel était un disque – juste un dessus rattaché à un dessous, avec des bords sur les côtés. Il ne faisait aucun bruit, mais les humains semblaient énormément impressionnés.

   — C’est ça ?

   — Oui.

   — Oh !

   C’est alors que les choses semblèrent se mettre en place.

   On ne pouvait pas dire que le Vaisseau était grand. Il aurait fallu employer un mot tout neuf. Il ne tombait pas tant au travers de la fine couche nuageuse, qu’il les écartait, tout simplement. Et quand on pensait avoir enfin pris véritablement conscience de sa taille, un nuage passait à proximité, et il fallait réviser la perspective à la hausse. Pour quelque chose d’aussi grand, il aurait fallu un mot à part.

   — Il va s’écraser ? souffla Masklinn.

   — Je vais le faire se poser dans les broussailles, annonça le Truc. Je ne veux pas effrayer les humains.

    

   — Cours !

   — Qu’est-ce que tu crois que je suis en train de faire ?

   — Il est toujours au-dessus de nous !

   — Je cours ! Je cours ! Je ne peux pas courir plus vite !

   Une ombre tombait sur les trois gnomes filant à toutes jambes.

   — Faire tout ce chemin jusqu’à la Floride pour se faire aplatir par son propre Vaisseau ! gémit Angalo. Tu n’y as jamais réellement cru, hein ? Hé ben, maintenant, tu vas en avoir la preuve écrasante !

   L’ombre s’approfondit. Ils pouvaient la voir voler sur l’herbe au-devant d’eux – grise sur les bords, se déployant vers des ténèbres nocturnes. Leur propre nuit, une nuit pour eux seuls.

    

   — Les autres sont encore par là-bas, quelque part, rappela Masklinn.

   — Ah ! admit le Truc. J’avais oublié.

   — Tu ne devrais pas oublier ce genre de chose !

   — J’ai été très occupé, ces derniers temps. Je ne peux pas penser à tout. Je pense presque à tout, c’est déjà bien.

   — En attendant, essaie de n’écraser personne.

   — Je nais l’arrêter avant qu’il atterrisse, ne t’inquiète pas.

   Tous les humains parlaient en même temps. Certains avaient commencé à courir vers le Vaisseau en train de tomber. D’autres galopaient en sens inverse.

   Masklinn risqua un coup d’œil vers le visage de Richard Quadragénaire. Il observait le Vaisseau avec une expression curieuse, un air de ravissement.

   Tandis que Masklinn le regardait, les gros yeux entrèrent en rotation. La tête tourna aussi. Le Petit-Fils Richard posa les yeux sur le gnome perché sur son épaule.

   Pour la deuxième fois, l’humain le vit. Et cette fois-ci, il n’y avait aucune issue pour fuir.

   Masklinn cogna sur le dessus du Truc.

   — Tu pourrais ralentir ma voix ? demanda-t-il précipitamment.

   Une expression de stupeur était en train de se répandre sur le visage de l’humain.

   — Que veux-tu dire ?

   — Je veux que tu répètes tout ce que je vais dire, mais plus lentement. Et plus fort. Pour qu’il puisse me comprendre.

   — Tu veux communiquer ? Et avec un humain ?

   — Oui. Tu peux le faire ?

   — Je te le déconseille vivement ! Ça pourrait se révéler très dangereux !

   Masklinn serra les poings.

   — Comparé à quoi, Truc ? Comparé à quoi ? Et ça serait tellement plus dangereux que de ne pas communiquer, Truc ? Obéis ! Tout de suite ! Dis-lui… dis-lui que nous ne cherchons pas à faire de mal aux humains ! Tout de suite ! Je vois déjà sa main qui bouge ! Fais-le !

   Il brandit la boîte contre l’oreille du Petit-Fils Richard.

   Le Truc commença à s’exprimer, avec les intonations lentes et graves du langage humain.

   Ça parut durer une éternité.

   L’expression de l’humain se figea.

   — Tu lui as dit quoi ? Tu lui as dit quoi ? demanda Masklinn.

   — Je lui ai dit que s’il te faisait le moindre mal, j’allais exploser et lui faire sauter le crâne !

   — Tu n’as pas fait ça ?

   — Si.

   — C’est ça que tu appelles communiquer ?

   — Oui. J’appelle ça une méthode de communication très efficace.

   — Mais c’est horrible de dire une telle chose ! Et en plus… tu ne m’avais jamais dit que tu pouvais exploser !

   — J’en suis incapable, mais il n’en sait rien. Ce n’est qu’un humain, expliqua le Truc.

   La chute du Vaisseau se ralentit et il flotta vers le territoire de végétation rase, avant de rencontrer sa propre ombre. Auprès de lui, la tour d’où la Navette avait décollé ressemblait à une épingle à côté d’une très grande assiette noire.

   — Tu l’as posé par terre ! Tu avais dit que tu ne le ferais pas ! s’exclama Masklinn.

   — Il n’est pas posé par terre. Il flotte juste au-dessus.

   — On dirait bien qu’il est posé par terre, à mon avis !

   — Il flotte juste au-dessus, répéta patiemment le Truc.

   Richard Quadragénaire regardait Masklinn, au bout de son nez. Il avait l’air interloqué.

   — Qu’est-ce qui le garde en l’air ? demanda Masklinn, à propos du Vaisseau.

   Le Truc le lui dit.

   — Une lente quoi ? C’est quoi, ça ? Ça veut dire qu’il a juste ralenti ?

   — Pas lente. L’anti. L’antigravité.

   — Mais on ne voit ni flammes ni fumée !

   — Ce ne sont pas des composantes essentielles.

   Des véhicules se dirigeaient en hurlant vers la masse du Vaisseau.

   — Euh !… Et à quelle distance du sol l’as-tu arrêté, exactement ? s’enquit Masklinn.

   — Dix centimètres m’ont paru une distance idéale.

   Angalo était couché, le visage enfoui dans le sol sablonneux.

   À sa grande stupeur, il était toujours vivant. Ou du moins, s’il était mort, il restait capable de penser. Peut-être bien qu’il était mort et que c’était là qu’on allait après.

   Ça ressemblait beaucoup à ce qu’il connaissait déjà.

   Voyons voir. Il avait regardé le grand machin tomber du ciel juste en direction de sa tête, et s’était jeté à terre, s’attendant à devenir d’une seconde à l’autre une simple petite tache de graisse au fond d’un énorme trou.

   Non, il n’était probablement pas mort. Quelque chose d’aussi important que ça, il s’en serait souvenu.

   — Gurder ? hasarda-t-il.

   — C’est toi ? demanda la voix de Gurder.

   — J’espère bien. Pionn ?

   — Pionn ! répondit celui-ci, quelque part dans les ténèbres.

   Angalo se mit à quatre pattes.

   — Vous avez une idée de l’endroit où l’on est ? s’enquit-il.

   — Dans le Vaisseau ? suggéra Gurder.

   — Je ne pense pas. Il y a de la terre, de l’herbe, des machins de ce genre.

   — Où est donc passé le Vaisseau ? Pourquoi est-ce qu’il fait noir ?

   Angalo chassa la terre de son manteau.

   — Chais pas. Peut-être… Peut-être qu’il nous a loupés. Peut-être qu’il nous a assommés et qu’on vient de se réveiller en pleine nuit ?

   — J’aperçois un peu de jour à l’horizon, fit remarquer Gurder. C’est pas normal, si ? Les nuits, c’est pas comme ça, d’habitude.

   Angalo regarda autour de lui. Effectivement, il y avait du jour, au loin. Et on entendait un bruit bizarre, si bas qu’on pouvait ne pas le remarquer au premier abord, mais une fois qu’on avait découvert sa présence, il semblait occuper le monde entier.

   Il se releva pour mieux voir.

   On entendit un petit bruit sourd.

   — Aïe !

   Angalo leva la main pour se masser le crâne. Sa main toucha du métal. Se pliant un peu en deux, il se risqua à tourner la tête pour voir contre quoi il s’était cogné.

   Il resta longuement songeur.

   Puis il déclara :

   — Gurder, tu vas avoir un mal pas possible à me croire…

    

   — Cette fois-ci, dit Masklinn au Truc, je veux que tu traduises exactement, c’est bien compris ? N’essaie pas de lui faire peur !

   Les humains avaient encerclé le Vaisseau. Enfin… ils essayaient de l’encercler, mais il faut un sacré nombre d’humains pour cerner un objet aussi gros que le Vaisseau. Alors ils se contentaient de l’encercler par-ci, par-là.

   De nouveaux camions arrivaient, la plupart toutes sirènes hurlantes. On avait laissé Richard Quadragénaire seul, en train de contempler son épaule avec une expression inquiète.

   — En plus, on a une dette envers lui, continua Masklinn. On s’est servi de son satellite. Et on lui a volé des affaires.

   — Tu disais que tu voulais faire les choses à ta façon. Sans se faire aider par les humains, tu as dit.

   — Oublions ça. Dis-lui… je veux dire, demande-lui de se diriger vers le Vaisseau. Et n’oublie pas de dire s’il vous plaît. Et dis-lui que nous ne voulons pas que quiconque soit blessé. Moi y compris, ajouta-t-il.

   La réponse du Petit-Fils Richard sembla prendre longtemps. Mais il se mit effectivement en route vers la foule qui entourait le Vaisseau.

   — Qu’est-ce qu’il a dit ? s’enquit Masklinn, cramponné de toutes ses forces au pull-over.

   — Je n’y crois pas, transmit le Truc.

   — Il ne me croit pas ?

   — Il a dit que son grand-père lui parlait toujours du petit peuple, mais il n’y avait jamais cru jusqu’à maintenant. Il demande si nous sommes comme ceux qui étaient dans l’ancien Grand Magasin ?

   Masklinn en resta bouche bée. Le Petit-Fils Richard le fixait avec attention.

   — Dis-lui que oui, réussit-il à croasser.

   — Très bien. Mais je ne crois pas que ce sera une bonne idée.

   Le Truc tonna. Le Petit-Fils Richard gronda une réponse.

   — Il dit que son grand-père parlait en plaisantant de la présence du petit peuple dans son Grand Magasin. Il répétait qu’ils lui portaient bonheur.

   Masklinn sentit au creux de son estomac l’horrible impression que le monde changeait encore, au moment où il pensait le comprendre.

   — Est-ce que son grand-père a déjà vu des gnomes ?

   — Il dit que non. Mais il raconte que quand son grand-père et le frère de son grand-père, aux premiers temps du Grand Magasin, travaillaient tard le soir pour s’occuper des comptes, ils entendaient des bruits dans les murs et se racontaient qu’il y avait des farfadets dans le Grand Magasin. C’était une sorte de plaisanterie. Il dit que quand il était petit, son grand-père lui racontait des histoires sur le petit peuple qui sortait la nuit s’amuser avec les jouets.

   — Mais les gnomes du Grand Magasin n’ont jamais fait ça ! s’indigna Masklinn.

   — Je n’ai jamais dit que ces histoires étaient vraies !

   Le Vaisseau était beaucoup plus proche, à présent. Il ne semblait posséder ni portes ni fenêtres, nulle part. Il était aussi lisse qu’un œuf.

   Le cerveau de Masklinn était en ébullition. Il avait toujours pensé que les humains devaient être intelligents. Après tout, les gnomes avaient une brillante intelligence. Les rats avaient une certaine intelligence. Et les renards avaient de l’intelligence, plus ou moins. Il devait y avoir assez d’intelligence de par le vaste monde pour que les humains en aient eu leur part. Mais là, c’était plus que de l’intelligence.

   Il se souvenait du livre intitulé Les Voyages de Gulliver. Il avait considérablement surpris tous les gnomes. Aucune île de petites gens n’avait jamais existé. Il en était persuadé. C’était une… une… une invention. Il y avait eu beaucoup de livres comme ça, dans le Grand Magasin. Ils étaient à l’origine de tracas sans fin pour les gnomes. Four une raison inconnue, les humains avaient un besoin de choses qui n’étaient pas vraies.

   Ils n’avaient jamais réellement cru en l’existence des gnomes, se dit-il, mais ils voulaient quand même y croire.

   — Dis-lui… dit-il. Dis-lui que je dois monter à bord du Vaisseau.

   Le Petit-fils Richard chuchota quelque chose. On avait l’impression d’entendre souffler une bourrasque.

   — Il dit qu’il y a trop de monde.

   — Pourquoi y a-t-il autant d’humains autour ? s’ébahit Masklinn. Pourquoi ils n’ont pas peur ?

   Le Petit-fils Richard répondit par une nouvelle bourrasque.

   — Selon lui, tout le monde croit que des créatures venues d’un autre monde vont descendre pour leur parler.

   — Pourquoi ?

   — Je l’ignore, répondit le Truc. Peut-être parce qu’ils ne veulent pas être tout seuls.

   — Mais il n’y a personne à bord ! Il est à nous, ce Vaisseau… commença à dire Masklinn.

   Une clameur s’éleva. La foule se boucha les oreilles.

   Des lumières apparurent sur les ténèbres du Vaisseau. Elles scintillaient sur toute la coque en dessins qui couraient en avant ou en arrière avant de disparaître. Une nouvelle clameur monta.

   — Il n’y a vraiment personne, c’est bien ça ? demanda Masklinn. Aucun gnome qui serait resté en hibernation ou je ne sais quoi ?

   Très haut sur la coque du Vaisseau s’ouvrit une petite porte carrée. On entendit un chuintement et un rayon de lumière rouge qui en jaillit carbonisa un carré de broussailles à quelques mètres de là.

   Les gens commencèrent à s’enfuir.

   Le Vaisseau monta d’un mètre ou deux, ballottant de façon inquiétante. Il partit un peu sur le côté. Puis il monta si vite qu’il sembla devenir flou et se figea brutalement au-dessus de la foule. Ensuite, il bascula sur le dos. Puis il se mit debout sur un côté pendant un moment.

   Il redescendit en flottant et atterrit, plus ou moins. C’est-à-dire qu’un de ses côtés toucha terre, tandis que l’autre reposait en l’air, sur rien.

   Le Vaisseau parla d’une voix sonore.

   Aux oreilles des humains, cela devait ressembler à des piaillements suraigus.

   En fait, ce qu’il disait, c’était :

   — Désolé ! Pardon ! C’est un micro, ça ? J’arrive pas à trouver le bouton de la porte… Essayons celui-ci…

   Une nouvelle écoutille carrée s’ouvrit. Une brillante lumière bleue déferla.

   La voix tonna de nouveau sur le paysage.

   — Ça y est !

   On entendit le toc-toc étouffé de quelqu’un qui n’est pas certain que le micro soit branché et qui le tapote pour vérifier.

   — Masklinn, tu es là ?

   — C’est Angalo ! cria Masklinn. Personne d’autre ne conduit comme ça ! Truc, dis au Petit-Fils Richard qu’il faut que je monte à bord ! Je t’en prie !

   L’humain hocha la tête.

   Les humains se pressaient autour de la base du Vaisseau. La porte était trop haute, ils ne pouvaient l’atteindre.

   Tandis que Masklinn se cramponnait résolument, Richard Quadragénaire se fraya un chemin dans la foule.

   Le Vaisseau poussa une nouvelle lamentation.

   — Heu !… (La voix immensément amplifiée d’Angalo s’adressait apparemment à quelqu’un d’autre.) Je ne sais pas bien à quoi sert ce bouton, mais c’est peut-être… Bien sûr que je vais appuyer dessus, pourquoi je n’appuierais pas ? Il est placé exactement à côté de celui de la porte, il n’est pas dangereux, c’est obligé. Écoute, maintenant, tu la fermes…

   Une rampe d’accès argentée se déploya à partir de la porte. Elle semblait assez grande pour des humains.

   — T’as vu ? T’as vu ? triompha la voix d’Angalo.

   — Truc, tu peux parler à Angalo ? demanda Masklinn. Lui dire que je suis là, dehors, et que j’essaie de monter à bord ?

   — Non. De toute évidence, il appuie sur des boutons au hasard. Il faut espérer qu’il ne touchera pas à ceux qu’il ne faut pas.

   — Je croyais que tu pouvais dire au Vaisseau ce qu’il fallait faire !

   Le Truc réussit à paraître scandalisé.

   — Pas lorsqu’un gnome est à bord. Je ne peux pas demander au Vaisseau de ne pas obéir à un gnome. C’est ça être une machine.

   Le Petit-Fils Richard s’ouvrait un passage à travers les humains qui se bousculaient et vociféraient, mais le trajet était pénible.

   Masklinn soupira.

   — Demande au Petit-Fils Richard de me poser par terre, dit-il.

   Et il ajouta :

   — Et dis-lui merci. Dis-lui… que j’aurais aimé pouvoir lui parler un peu plus longtemps.

   Le Truc traduisit.

   Richard Quadragénaire parut surpris. Le Truc ajouta autre chose. Puis l’humain tendit la main vers Masklinn.

   S’il avait dû établir une liste des moments les plus horribles de sa vie, celui-ci serait arrivé en tête. Il avait affronté des renards, aidé à conduire le Camion, volé sur une oie – mais rien dans ces moments-là n’était aussi terrible que de laisser une main humaine se poser sur lui. Les énormes doigts couverts de dessins en spirale se déplièrent et le prirent par la taille. Il ferma les yeux.

   La voix tonnante d’Angalo déclara :

   — Masklinn ? Masklinn ? S’il t’est arrivé quoi que ce soit, il va y avoir du grabuge !

   Les doigts de Richard Quadragénaire tenaient Masklinn délicatement, comme s’il s’était agi d’un objet très fragile. Masklinn se sentit lentement descendre vers le sol. Il souleva les paupières. Il y avait autour de lui une forêt de jambes humaines.

   Il leva les yeux vers le visage gigantesque du Petit-Fils Richard et, essayant de s’exprimer d’une voix aussi lente et grave que possible, il prononça le seul mot qu’un gnome ait jamais dit directement à un humain en cinq mille ans.

   — Adieu.

   Puis il s’engagea en courant dans le labyrinthe de pieds.

   Plusieurs humains porteurs de pantalons d’aspect officiel et de grosses chaussures se tenaient au pied de la rampe d’accès. Masklinn se faufila entre eux et gravit la pente au galop.

   Devant lui, une lumière bleue coulait par l’écoutille béante. Au fil de sa course, il distingua deux taches au bord de l’entrée.

   La rampe d’accès était longue. Masklinn n’avait pas dormi depuis des heures. Il regretta de ne pas avoir profité du lit, pendant que les humains l’observaient ; il avait l’air très confortable.

   Brusquement, ses jambes ne souhaitaient plus qu’une chose : aller au plus près et se coucher.

   Il atteignit le sommet de la rampe en titubant et les taches devinrent les visages de Gurder et de Pionn. Ils tendirent les bras et le hissèrent à bord du Vaisseau.

   Il se retourna et contempla au-dessous de lui une mer de visages d’humains. Il n’avait encore jamais dû baisser les yeux pour regarder un visage humain.

   Ils ne pouvaient probablement pas le voir. Ils attendent les petits hommes verts, se dit-il.

   — Tu vas bien ? s’inquiéta Gurder. Ils ne t’ont rien fait ?

   — Je me sens très bien, très bien, marmonna Masklinn. Personne ne m’a fait aucun mal.

   — Tu as une mine épouvantable.

   — On aurait dû discuter avec eux, Gurder, dit Masklinn. Ils ont vraiment besoin de nous.

   — Tu es certain que tu te sens bien ? demanda Gurder en le considérant d’un air soucieux.

   La tête de Masklinn semblait bourrée de coton.

   — Tu sais, tu croyais en Arnold Frères (fond. 1905) ? parvint-il à articuler.

   — Oui, répondit Gurder.

   Masklinn lui adressa un sourire triomphal et fou.

   — Eh bien, lui aussi, il croyait en toi ! Qu’est-ce que t’en dis ?

   Et Masklinn se ratatina sur lui-même, tout doucement.
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    Le Vaisseau : La machine utilisée par les gnomes pour quitter la Terre. Nous ne savons pas encore tout ce qu’il faut en savoir, mais nous y parviendrons un jour, parce qu’il a été construit par des gnomes qui se servaient de la Science.

    Encyclopédie scientifique pour l’édification des jeunes gnomes curieux,

    par Angalo de Konfection

   


    

   La rampe se rembobina. La porte se ferma. Le Vaisseau s’éleva dans les airs jusqu’à être très haut au-dessus des bâtiments.

   Et il resta là, tandis que le soleil se couchait.

   Au-dessous, les humains essayèrent de lui envoyer des faisceaux de lumières colorées, de lui jouer des morceaux de musique et, pour finir, de s’adresser à lui dans toutes les langues connues de l’homme.

   Il parut ne rien remarquer.

    

   Masklinn se réveilla.

   Il se trouvait sur un lit très inconfortable. Un lit tout mou. Masklinn avait horreur de dormir sur plus mou que le sol. Les gnomes du Grand Magasin aimaient utiliser de jolies pièces de moquette pour leur sommeil, mais Masklinn avait préféré employer un morceau de bois à cet effet. Comme couverture, il s’était servi d’un bout de chiffon, en se répétant qu’il sombrait dans le luxe.

   Il se redressa sur son séant et considéra la pièce. Elle était plutôt vide. Le lit, une table et une chaise.

   Une table et une chaise.

   Dans le Grand Magasin, les gnomes s’étaient fabriqué des meubles à base de boîtes d’allumettes et de bobines de coton ; quant aux gnomes qui vivaient Dehors, la notion même de meuble leur était inconnue.

   Ceux-ci ressemblaient à des meubles d’humains, mais ils étaient à l’échelle des gnomes.

   Masklinn se leva et traversa pieds nus le sol métallique jusqu’à la porte. Une porte à la taille d’un gnome, là aussi. Un passage construit par des gnomes pour que des gnomes l’empruntent.

   Elle débouchait sur un couloir bordé de portes. Tout cela dégageait une impression de grand âge. Non qu’il soit poussiéreux ou sale. Mais il en émanait l’atmosphère d’un endroit qui est resté propre pendant très très longtemps.

   Un objet se dirigea vers lui en ronronnant. C’était une petite boîte noire, ressemblant un peu au Truc, mais montée sur de petites chenilles. Une petite brosse rotative installée sur le devant balayait les saletés pour les faire entrer par une fente. Enfin… Elle les aurait balayées s’il y en avait eu. Masklinn se demanda combien de fois l’objet avait industrieusement nettoyé ce couloir, en attendant le retour des gnomes…

   L’objet se cogna contre son pied, lui adressa un bip avant de partir dans la direction opposée avec un air affairé. Masklinn le suivit.

   Au bout d’un moment, il croisa un deuxième engin. Il se déplaçait au plafond avec un léger cliquetis, et le nettoyait.

   Masklinn tourna au coin du couloir et faillit percuter Gurder.

   — Tu es debout !

   — Oui. Heu ! On est à bord du Vaisseau, c’est ça ?

   — C’est invraisemblable… ! commença à dire Gurder.

   Il avait les yeux fous et ses cheveux étaient dressés sur sa tête.

   — Je veux bien le croire, lui dit Masklinn pour le calmer.

   — Mais y a plein de… Et puis y a d’énormes… et puis, mais alors, vraiment d’énormes… Et tu ne me croirais pas si je te disais la largeur que… et y a tant de…

   La voix de Gurder s’éteignit. Il avait l’air d’un gnome qui devra apprendre des mots nouveaux avant de pouvoir décrire les choses.

   — C’est trop grand ! éclata-t-il enfin. (Il saisit Masklinn par le bras.) Allez, viens, dit-il.

   Et il commença à descendre le couloir, en courant presque.

   — Comment êtes-vous montés ? lui demanda Masklinn en tentant de rester à sa hauteur.

   — C’était incroyable ! Angalo a touché une espèce de panneau et ça a coulissé et on s’est retrouvés à l’intérieur, et y avait une espèce d’ascenseur et on a abouti dans une grande pièce immense où y avait un siège, alors Angalo s’est assis et tout un tas de lumières se sont allumées et il a commencé à appuyer sur des boutons et à remuer des bidules !

   — Tu n’as pas essayé de l’en empêcher ?

   Gurder leva les yeux au ciel.

   — Tu connais Angalo, dès qu’il y a des machines. Mais le Truc essaie de le persuader d’être raisonnable. Sinon, on serait déjà en train de se cogner contre les étoiles, ajouta-t-il sur un ton sinistre.

   Il le guida à travers une nouvelle arche dans…

   Bon. C’était forcément une pièce, puisqu’on se trouvait à l’intérieur du Vaisseau. Heureusement que je sais ça, songea Masklinn, parce que sinon, je me serais cru Dehors. Elle s’étendait à perte de vue, aussi vaste qu’un rayon du Grand Magasin.

   Des écrans immenses et des panneaux à l’aspect compliqué couvraient les murs. La plupart étaient éteints. De noires ténèbres s’étendaient en tous sens, à l’exception d’une petite flaque de lumière au beau milieu de la pièce.

   Elle éclairait Angalo, presque perdu sur son grand fauteuil capitonné. Le Truc se trouvait devant lui, posé sur un panneau de métal incliné, constellé de boutons. Ils étaient de toute évidence en pleine dispute – lorsque Masklinn entra, Angalo lui jeta un regard furieux et s’indigna :

   — Il ne veut pas faire ce que je lui dis de faire !

   Le Truc se fit aussi compact, noir et cubique que possible.

   — Il veut piloter le Vaisseau, dit-il.

   — Tu es une machine ! Tu dois faire ce qu’on te dit ! s’écria Angalo.

   — Je suis une machine intelligente et je ne tiens pas à me retrouver aplati au fond d’un trou très profond, déclara le Truc. Tu n’es pas encore capable de piloter le Vaisseau.

   — Qu’est-ce que tu en sais ? Tu refuses de me laisser essayer ! J’ai pourtant bien conduit le Camion, non ? C’est pas ma faute si tous les arbres et les feux rouges et tout ça se mettaient en travers de mon chemin, ajouta-t-il après avoir surpris le regard que lui jeta Masklinn.

   — Je présume que le Vaisseau est un tantinet plus compliqué, suggéra Masklinn, diplomate.

   — Mais j’apprends sans arrêt. C’est facile. Tous les boutons portent de petits dessins. Regarde…

   Il appuya sur un bouton.

   Un des grands écrans s’alluma, montrant les foules d’humains à l’extérieur du Vaisseau.

   — Ils attendent depuis une éternité, expliqua Gurder.

   — Mais qu’est-ce qu’ils veulent ? s’étonna Angalo.

   — Tu m’en demandes trop, répondit Gurder. Qui peut savoir ce que veulent les humains ?

   Masklinn contempla la foule au-dessous du Vaisseau.

   — Ils ont essayé plein de choses, expliqua Gurder. Des lumières qui clignotent, de la musique et tout et tout. Et la radio aussi, c’est le Truc qui dit ça.

   — Vous n’avez pas essayé de leur répondre ? demanda Masklinn.

   — Non. J’ai rien de spécial à leur dire, répondit Angalo.

   Il toqua avec les phalanges contre le Truc.

   — Alors, gros malin ? Si ce n’est pas moi qui conduis, qui va s’en charger ?

   — Moi.

   — Comment tu vas faire ?

   — Il y a un creux à côté du siège.

   — Je le vois. Il a à peu près ta taille.

   — Glisse-moi dedans.

   Angalo haussa les épaules, saisit le Truc. La boîte noire se coula aisément dans le logement jusqu’à ce que seul son sommet en dépasse.

   — Dis donc, euh !… fit Angalo. Tu ne veux pas que je fasse quelque chose ? Mettre les essuie-glaces en marche, je ne sais pas, moi… Je me sens tout bête, assis là à ne rien faire.

   Le Truc parut ne pas l’avoir entendu. Sa lumière clignota un instant comme s’il se mettait à l’aise, à sa façon de mécanique. Puis, il déclara, d’une voix beaucoup plus grave que d’habitude :

   — Parfait.

   Les lumières s’allumèrent à travers tout le Vaisseau. Elles partaient du Truc telle une vague ; des panneaux se mirent à scintiller comme de petits cieux piqués d’étoiles, de grands luminaires au plafond s’éveillèrent, on entendit au loin des chocs et des bourdonnements, tandis que l’électricité revenait à la vie et que l’air prenait le parfum des orages.

   — On dirait le Grand Magasin au moment du Fêtons Noël, dit Gurder.

   — Tous les systèmes en ordre de marche, tonna le Truc. Annoncez notre destination.

   — Hein ? dit Masklinn. Et arrête de crier.

   — Où allons-nous ? demanda le Truc. Il faut que tu nommes notre destination.

   — Elle porte déjà un nom. C’est la carrière, non ? répondit Masklinn.

   — Où se trouve-t-elle ?

   — Elle est… (Masklinn agita un bras, dans une direction indéterminée.) Ben, quelque part par là.

   — Dans quelle direction ?

   — Comment veux-tu que je le sache ? Combien de directions y a-t-il ?

   — Truc, est-ce que tu es en train de nous dire que tu ne connais pas le chemin de la carrière ? s’enquit Gurder.

   — C’est exact.

   — On est perdus ?

   — Pas du tout. Je sais exactement sur quelle planète nous nous trouvons.

   — Mais non, on n’est pas perdus, déclara Gurder. On est ici. On sait où l’on est. C’est juste qu’on ne sait pas où l’on n’est pas.

   — Et si tu montais assez haut ? Tu ne pourrais pas trouver la carrière ? suggéra Angalo. On devrait l’apercevoir, d’en haut.

   — Très bien.

   — Je peux le faire ? supplia Angalo. S’il te plaît ?

   — Alors appuie avec le pied gauche et tire le levier vert en arrière, fit le Truc.

   On entendit moins de bruit qu’un changement de silence. Un instant, Masklinn eut l’impression de peser plus lourd, mais ce sentiment ne dura pas.

   L’image sur l’écran se réduisit.

   — Alors là, voilà ce que j’appelle voler, lança Angalo, radieux. Pas de bruit, pas de battements d’ailes idiots.

   — Oui. Et Pionn, où est-il ? demanda Masklinn.

   — Il est allé se promener, répondit Gurder. Je crois qu’il est parti chercher quelque chose à manger.

   — Sur un engin où il n’y a eu aucun gnome pendant quinze mille ans ?

   Gurder eut un haussement d’épaules.

   — Qui sait ? Il reste peut-être quelque chose qui traîne au fond d’un placard. Masklinn, je voudrais avoir une petite discussion avec toi.

   — Oui ?

   Gurder se rapprocha de lui et jeta un coup d’œil à Angalo par-dessus son épaule. Le gnome était vautré sur le siège du poste de commande, une expression de satisfaction béate répandue sur son visage.

   Gurder baissa la voix.

   — On ne devrait pas faire ça, dit-il. Je sais que c’est terrible à dire, après tout ce que nous avons vécu. Mais ce Vaisseau n’est pas à nous, en fin de compte. Il appartient à tous les gnomes, partout.

   Il parut soulagé en voyant que Masklinn opinait du chef.

   — Il y a un an, tu ne croyais même pas à l’existence d’aucun gnome, nulle part.

   Gurder parut contrit.

   — Oui, bon… c’est du passé. Parlons du présent. Je ne sais plus en quoi il faut croire, sinon qu’il doit exister des milliers de gnomes dont nous ne savons rien. Si ça se trouve, il y en a même d’autres qui vivent dans des Grands Magasins ! Nous sommes simplement ceux qui ont eu la chance de détenir le Truc. Et par conséquent, si on s’en va avec le Vaisseau, il ne leur restera plus aucun espoir.

   — Je sais, je sais, se désola Masklinn. Mais que faire ? C’est nous qui avons besoin du Vaisseau, pour l’instant. Et d’ailleurs, comment pourrait-on retrouver tous ces gnomes ?

   — Nous avons le Vaisseau !

   Masklinn indiqua de la main l’écran, où le paysage se déployait pour se fondre dans la brume.

   — Ça prendrait un temps infini pour trouver des gnomes là en bas. Et on n’y parviendrait même pas avec le Vaisseau. Il faudrait faire ça à terre. Les gnomes se cachent ! Vous autres, dans le Grand Magasin, vous ignoriez l’existence de mon groupe, et nous ne vivions qu’à quelques kilomètres de chez vous. Nous n’avons rencontré la tribu de Pionn que par un simple accident. D’ailleurs… (Il ne résista pas au plaisir de taquiner Gurder.) Il y a aussi un problème plus profond. Tu sais bien comment nous sommes, nous autres gnomes. Ceux qu’on rencontrerait ne croiraient même pas au Vaisseau, si ça se trouve.

   Il regretta immédiatement ses paroles. Il n’avait jamais vu Gurder paraître si malheureux.

   — C’est vrai, déclara l’Abbé. Moi, je n’y aurais pas cru. Et je ne suis pas encore bien sûr d’y croire, alors que je me trouve à son bord.

   — Peut-être que quand on aura déniché un endroit où s’établir, on pourra renvoyer le Vaisseau ramasser tous les gnomes qu’on trouvera, suggéra Masklinn. Je suis sûr que ça plairait à Angalo.

   Les épaules de Gurder commencèrent à trembler. Un instant, Masklinn crut que le gnome était en train de rire, puis il vit les larmes couler sur le visage de l’Abbé.

   — Hem !… dit-il, ne sachant que dire d’autre.

   Gurder se détourna.

   — Excuse-moi, dit-il. C’est juste que… tout change tellement vite. Pourquoi est-ce que les choses ne peuvent pas rester cinq minutes en place ? Chaque fois que je commence à bien comprendre une idée, elle change du tout au tout et je passe pour un imbécile ! Tout ce que je demande, c’est de pouvoir croire en quelque chose de réel ! Quel mal y a-t-il à ça ?

   — Je crois qu’il faut avoir un esprit flexible, dit Masklinn, qui comprit au moment où il prononçait ces mots qu’ils n’allaient pas servir à grand-chose.

   — Flexible ? Flexible ? J’ai la cervelle tellement flexible que je pourrais me la sortir par les oreilles pour la nouer sous mon menton ! rétorqua sèchement Gurder. Et ça ne m’a pas beaucoup aidé, crois-moi sur parole ! J’aurais mieux fait de croire à tout ce qu’on m’a appris quand j’étais enfant ! Au moins, je ne serais passé pour un idiot qu’une seule fois ! Mais là, je me trompe tout le temps !

   Il s’engagea d’un pas furieux dans un des couloirs.

   Masklinn le regarda s’éloigner. Ce n’était pas la première fois qu’il souhaitait lui-même pouvoir croire en quelque chose avec la ferveur de Gurder, afin d’avoir quelqu’un à qui se plaindre de la vie qu’il menait. Il aurait aimé revenir en arrière – oui, même dans son terrier. La vie n’y avait pas été si terrible, sauf qu’il faisait froid, qu’on n’était jamais au sec, et qu’on se faisait sans cesse dévorer. Mais au moins, il avait été aux côtés de Grimma. Ils auraient eu froid et faim ensemble et auraient été mouillés tous les deux. Il ne se serait pas senti si abandonné…

   Un mouvement se produisit près de lui. C’était Pionn, qui portait un plateau de ce qui devait être… des fruits, décida Masklinn. Il laissa de côté sa solitude pour l’instant et s’aperçut que sa fringale n’attendait qu’une occasion de se manifester. Il n’avait jamais vu de fruits de cette forme et de cette couleur.

   Il prit une tranche sur le plateau offert. Ça avait un goût de citron et de noisette.

   — Ça s’est bien conservé, étant donné les circonstances, fit-il remarquer, un peu pris de court. Où as-tu trouvé ça ?

   En fait, cela venait d’une machine, dans un couloir tout proche. Son fonctionnement paraissait assez simple. Il y avait des centaines d’images différentes de choses à manger. Quand on en touchait une, on entendait un ronronnement bref et la nourriture tombait sur un plateau par une ouverture. Masklinn appuya sur quelques images au hasard et obtint plusieurs variétés de fruits, une espèce de légume qui couinait dans la main et un morceau de viande qui avait un goût proche du saumon fumé.

   — Je me demande comment il fait ça ? s’interrogea-t-il à haute voix.

   Une voix dans le mur derrière lui expliqua :

   — Si je te parlais de démantelage moléculaire relayé par un réassemblage à partir d’une gamme étendue de matériaux de base, est-ce que tu comprendrais ?

   — Non, reconnut franchement Masklinn.

   — Eh bien alors, c’est la Science qui le fait marcher.

   — Ah bon ? Oh ! ben, dans ce cas, c’est parfait. C’est bien toi, Truc, non ?

   — Oui.

   Mâchouillant sa viande/poisson, Masklinn regagna benoîtement la salle de contrôle et proposa un peu de nourriture à Angalo. Le grand écran ne montrait que des nuages.

   — C’est pas là-dedans qu’on verra la carrière, constata-t-il.

   Angalo tira légèrement un levier vers l’arrière. La sensation d’un poids accru régna brièvement.

   Ils contemplèrent l’écran.

   — Mince ! fit Angalo.

   — Ça me rappelle quelque chose, observa Masklinn.

   Il tapota ses vêtements jusqu’à ce qu’il retrouve la carte pliée, froissée qu’ils avaient emportée avec eux depuis le Grand Magasin.

   Il l’étala et ses yeux allèrent de la carte à l’écran.

   — Tu as la moindre idée de ce que ça peut être ?

   — Non, mais je sais comment on en nomme certaines parties, répondit Masklinn. Celle-là, épaisse en haut et toute mince en bas, on l’appelle Amérique du Sud. Regarde, elle ressemble à la carte. Sauf qu’il devrait y avoir les mots « Amérique du Sud » écrits dessus.

   — Mais je ne vois toujours pas la carrière.

   Masklinn contempla l’image en face d’eux. Amérique du Sud. Grimma en avait parlé, non ? C’est là que vivaient les grenouilles dans leurs fleurs. Elle avait dit que, quand on connaissait l’existence de choses comme les grenouilles qui vivent dans des fleurs, on n’était plus le même.

   Il commençait à comprendre ce qu’elle avait voulu dire.

   — Laissons tomber la carrière un moment, dit-il. Ça peut attendre.

   — Nous devrions aller là-bas le plus vite possible, pour le bien de tous.

   Masklinn y réfléchit un instant. C’était la vérité, il devait le reconnaître. N’importe quoi pouvait arriver en ce moment, chez eux. Il fallait ramener le Vaisseau rapidement, pour le bien de tous.

   Et puis, il se dit : J’agis depuis longtemps pour le bien de tous. Pour une fois, une seule, je vais faire quelque chose pour mon propre compte. Je ne crois pas que nous réussissions à trouver d’autres gnomes avec ce Vaisseau, mais au moins, des grenouilles, je sais où en trouver.

   — Truc, dit-il, conduis-nous en Amérique du Sud. Et sans discussion.
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    Grenouilles : Certains pensent qu’il est important de connaître les grenouilles. Elles sont petites et toutes vertes, parfois jaunes, et elles ont quatre pattes. Elles coassent. Les petites grenouilles s’appellent des têtards. À mon avis, c’est tout ce qu’on a besoin de savoir sur les grenouilles.

    Encyclopédie scientifique pour l’édification des jeunes gnomes curieux,

    par Angalo de Konfection

   


    

   Repérez une planète bleue…

   Mise au point

   Voici une planète. Sa surface est en majorité couverte d’eau, mais on l’appelle quand même la Terre.

   Repérez un pays…

   Mise au point

   … sous le soleil, du bleu, du vert et du brun, et de longues traînées de nuages que déchiquettent les montagnes…

   Mise au point

   … sur une montagne, verte et ruisselante, et voici un…

   Mise au point

   … arbre, chargé de mousse et couvert de fleurs et…

   Mise au point

   … sur une fleur qui contient une petite mare. C’est une broméliacée épiphyte.

   Ses feuilles – mais ce pourrait être des pétales – frémissent à peine quand trois minuscules grenouilles très dorées se hissent à leur hauteur et contemplent avec stupeur l’eau fraîche et claire. Deux d’entre elles regardent leur chef, attendant de lui une déclaration historique à la mesure de l’événement.

   Ce sera « .-.-.mipmip.-.-. ».

   Puis elles se laissent glisser le long de la feuille jusque dans l’eau.

   Si les grenouilles savent faire la différence entre le jour et la nuit, leurs notions de temps restent assez floues. Elles savent que certains événements se produisent après d’autres. Des grenouilles vraiment intelligentes peuvent se demander si quelque chose empêche que tout se passe simultanément, mais ça ne va jamais plus loin.

   Aussi, il est difficile de savoir, d’un point de vue de grenouille, combien de temps s’écoula avant qu’une nuit inhabituelle tombe en plein milieu de la journée…

   Une grande ombre noire se déplaça au sommet des arbres et s’arrêta. Au bout d’un moment, on perçut des voix. Les grenouilles les entendirent, bien qu’elles ne sachent pas ce qu’elles disaient, ni même ce qu’elles étaient. Ce n’était pas le genre de voix dont les grenouilles avaient l’habitude.

   Ce qu’elles entendirent, ce fut à peu près ceci :

   — Y en a combien de montagnes, enfin ? Franchement, c’est ridicule ! Il n’y a pas besoin d’en avoir autant ! Moi, je dis que c’est du gaspillage. Une seule aurait largement suffi. Une montagne de plus et je deviens fou. Et il va falloir en fouiller encore combien ?

   — Moi, elles me plaisent.

   — Et certains de ces arbres n’ont pas la bonne taille.

   — Eux aussi, ils me plaisent, Gurder.

   — Et je n’ai pas confiance quand c’est Angalo qui conduit.

   — Je crois qu’il s’améliore, Gurder.

   — En tout cas, j’espère qu’il n’y aura plus d’aéroplanes pour nous tourner autour, c’est tout.

   Gurder et Masklinn se balançaient dans un panier grossier fait de bouts de métal et de fil de fer. Il était suspendu sous une écoutille carrée béant sous le Vaisseau.

   Il y avait encore d’immenses pièces du Vaisseau qu’ils n’avaient pas encore explorées. On trouvait partout des engins bizarres. Le Truc avait dit que le Vaisseau servait à l’exploration.

   Masklinn n’avait pas très confiance. Il y avait sûrement des machines capables de descendre et de remonter facilement le panier, mais il avait préféré nouer la corde autour d’un pilier du Vaisseau et, avec l’aide de Pionn resté à l’intérieur, monter et descendre le panier à la pure sueur de fronts gnomiques.

   Le panier se cogna doucement contre la branche de l’arbre.

   Le problème, c’était que les humains refusaient de les laisser en paix. Dès qu’ils trouvaient une montagne prometteuse, aéroplanes et hélicoptères commençaient à bourdonner autour d’eux, comme des mouches autour d’un aigle. Ça les empêchait de se concentrer.

   Masklinn regarda la branche. Gurder avait raison. Ce serait leur dernière montagne, il le fallait.

   Mais il y avait des fleurs ici, aucun doute sur ce point.

   Il rampa le long de la branche jusqu’à atteindre la première fleur. Elle était trois fois plus grande que lui. Il trouva un appui pour poser le pied et se hissa.

   Dedans, il y avait une mare. Trois petites paires d’yeux d’or se levèrent vers lui.

   Masklinn leur retourna ce regard.

   Ainsi, c’était donc vrai…

   Il se demanda s’il devait leur dire quelque chose, si elles pouvaient comprendre quoi que ce soit.

   La branche était très longue, et très épaisse. Mais on trouverait des outils et divers machins dans le Vaisseau. Ils pouvaient faire descendre des filins supplémentaires pour soutenir la branche et la remonter quand elle serait coupée. L’opération prendrait du temps. Mais ça ne comptait pas. C’était important.

   Le Truc avait dit qu’on pouvait faire pousser des plantes sous des lumières de même couleur que le soleil, dans des pots remplis d’une espèce de bouillon maigre qui aidait les plantes à se développer. Rien de plus facile que de garder la plante vivante. Rien de plus facile… au monde.

   S’ils procédaient avec douceur et précaution, les grenouilles n’en sauraient jamais rien.

   Si le monde avait été une baignoire, le trajet du Vaisseau aurait été le savon, filant en avant, en arrière, et se retrouvant toujours où on ne l’attendait pas. On pouvait savoir où il était passé en voyant les hélicoptères et les avions décoller en catastrophe.

   Ou peut-être était-il la boule de la roulette, qui rebondit et cherche à atteindre le bon numéro…

   Ou peut-être qu’il était perdu, tout simplement.

   Ils cherchèrent toute la nuit. S’il y avait bien eu une nuit, ce qui était difficile à affirmer. Le Truc essaya de leur expliquer que le Vaisseau allait plus vite que le soleil, bien que le soleil, en fait, ne bouge pas. Il faisait nuit dans certaines parties du monde et jour dans d’autres. Gurder jugea que tout cela était très mal organisé.

   — Dans le Grand Magasin, expliqua-t-il, il faisait toujours sombre quand il fallait. Même si ce n’était qu’un simple endroit bâti par des humains.

   C’était la première fois qu’ils l’entendaient admettre que le Grand Magasin avait été construit par les humains.

   Ils n’arrivaient pas à trouver un seul repère familier.

   Masklinn se gratta le menton.

   — Le Grand Magasin était situé dans un endroit appelé Blackbury, dit-il. Ça, j’en suis sûr. Alors, la carrière ne devrait pas en être très éloignée.

   Angalo indiqua les écrans d’un geste agacé de la main.

   — Oui, mais ça ne ressemble pas à la carte, dit-il. Ils ne collent pas de noms sur les lieux ! C’est ridicule ! Comment voulez-vous savoir où se trouvent les choses, dans ces conditions ?

   — Bon, d’accord, dit Masklinn. Mais plus question de descendre en rase-mottes pour essayer de lire les panneaux indicateurs. Chaque fois que tu fais ça, les humains se mettent à galoper en tous sens dans les rues et tout le monde crie, à la radio.

   — C’est vrai, renchérit le Truc. Les gens ont une certaine tendance à s’énerver quand ils voient un vaisseau spatial de dix millions de tonnes se mettre à longer une rue à basse altitude.

   — La dernière fois, j’ai été parfaitement prudent, s’indigna Angalo. Je me suis même arrêté aux feux de circulation quand ils passaient au rouge. Je ne vois pas pourquoi tout le monde en fait tout un plat. En plus, ce sont les camions et les voitures qui se rentrent dedans, et c’est moi qu’on traite de chauffard !

   Gurder se tourna vers Pionn, qui faisait des progrès rapides dans leur langue. Les gnomes aux oies avaient un don pour ça. Ils avaient l’habitude de rencontrer des gnomes qui parlaient d’autres langues.

   — Tes oies ne se perdaient jamais, dit-il. Comment faisaient-elles ?

   — Elles se perdaient jamais, c’est tout, répondit Pionn. Elles savaient toujours où elles allaient.

   — Ça arrive, chez les animaux, expliqua Masklinn. Ils ont des instincts. C’est comme s’ils savaient les choses sans les connaître vraiment.

   — Pourquoi le Truc ne sait-il pas où aller ? s’étonna Gurder. Il a su localiser la Floridie, alors un endroit aussi important que Blackbury ne devrait pas poser de problèmes.

   — Je ne parviens pas à capter de signaux radio qui parlent de Blackbury. Il y en a beaucoup qui concernent la Floride.

   — Eh bien ! commence déjà par atterrir quelque part, suggéra Gurder.

   Angalo appuya sur plusieurs boutons.

   — Pour l’instant, il y a juste de la mer en dessous de nous, annonça-t-il. Et… qu’est-ce que c’est, ça ?

   En dessous du Vaisseau, très loin, une minuscule forme blanche effleurait les nuages.

   — Des oies, peut-être, supputa Pionn.

   — Je… ne… crois… pas… énonça prudemment Angalo. (Il tourna un bouton.) Je commence à bien comprendre comment ça marche.

   Sur l’écran, l’image vacilla un peu, puis enfla.

   Une flèche blanche glissait dans le ciel.

   — C’est le Concorde ? demanda Gurder.

   — Oui, répondit Angalo.

   — Il se traîne un peu, non ?

   — Uniquement si on le compare à nous, fit Angalo.

   — Suis-le, ordonna Masklinn.

   — On ne sait pas où il va, répliqua Angalo sur un ton posé.

   — Moi si, je le sais, dit Masklinn. Tu as regardé par la fenêtre, à bord du Concorde. On se dirigeait vers le soleil.

   — Oui, il se couchait, confirma Angalo. Et alors ?

   — C’est le matin, maintenant. Le Concorde se dirige de nouveau vers le soleil, fit remarquer Masklinn.

   — Oui, et alors ?

   — Ça veut dire qu’il rentre chez lui.

   Angalo se mordit la lèvre pendant qu’il cherchait à suivre.

   — Je ne comprends pas pourquoi le soleil doit se lever et se coucher à des endroits différents, intervint Gurder qui avait toujours refusé d’assimiler ne serait-ce que les rudiments de l’astronomie.

   — Il rentre chez lui, répéta Angalo en ignorant l’intervention de l’Abbé. D’accord. J’ai compris. Alors, on l’accompagne, c’est ça ?

   — Oui.

   Angalo fit passer ses mains sur les commandes du Vaisseau.

   — Bien. On y va. Je suis sûr que les chauffeurs du Concorde seront ravis d’avoir un peu de compagnie là-haut.

    

   Le Vaisseau vint se placer au niveau de l’avion.

   — Il fait plein de zigzags, constata Angalo. Et il commence à aller plus vite, également.

   — Je crois que c’est peut-être le Vaisseau qui les inquiète, hasarda Masklinn.

   — Je ne vois pas pourquoi. Vraiment je ne vois pas, fit Angalo. On ne fait rien. On les suit, c’est tout.

   — J’aimerais qu’on ait de vraies fenêtres, déclara Gurder, songeur. On pourrait leur faire bonjour.

   — Les humains ont-ils déjà vu un Vaisseau comme celui-ci ? demanda Angalo au Truc.

   — Non. Mais ils ont inventé des histoires qui parlent de Vaisseaux venus d’autres mondes.

   — Oui, ça ne m’étonne pas, marmonna Masklinn en partie pour lui-même. C’est exactement le genre de choses qu’ils font.

   — Parfois, ils racontent que les Vaisseaux transportent des gens amicaux…

   — Ça, c’est nous, glissa Angalo.

   — …et parfois ils disent qu’ils peuvent contenir des monstres avec des tentacules qui s’agitent et de grandes dents.

   Les gnomes échangèrent un regard.

   Gurder jeta un coup d’œil inquiet par-dessus son épaule. Puis ils scrutèrent les couloirs qui rayonnaient autour de la salle des commandes.

   — Comme des alligators ? demanda Masklinn.

   — Pire.

   — Euh ! intervint Gurder. On a bien regardé dans toutes les pièces, non ?

   — Ce sont des histoires qu’ils inventent, Gurder. Ça n’existe pas en vrai, fit Masklinn.

   — Mais qui voudrait inventer ce genre d’histoires ?

   — Des humains, répondit Masklinn.

   — Euh !… fit Angalo en tentant de pivoter nonchalamment sur son siège (au cas où des créatures avec des tentacules et de grandes dents essaieraient de le prendre à revers). Je ne vois pas pourquoi.

   — Moi si, je crois. J’ai beaucoup réfléchi sur les humains.

   — Et le Truc ne pourrait pas envoyer un message aux chauffeurs du Concorde ? proposa Gurder. Dans le genre : « Ne vous inquiétez pas, on n’a ni grandes dents ni tentacules, juré. »

   — Ils ne nous croiraient sans doute pas, répondit Angalo. Si moi j’avais des grandes dents et des tentacules partout, c’est justement le genre de message que j’enverrais. Futé.

   Le Concorde traversait le sommet du ciel en mugissant, battant tous les records de traversée transatlantique. Le Vaisseau flottait doucement à sa suite.

   — J’ai l’impression, dit Angalo, que les humains sont juste assez intelligents pour devenir fous.

   — Je crois, corrigea Masklinn, qu’ils sont assez intelligents pour se sentir seuls.

    

   L’avion se posa dans un hurlement de pneus. Des camions de pompiers traversèrent le terrain, suivis d’autres véhicules.

   Le grand Vaisseau noir passa au-dessus d’eux, décrivit dans le ciel une grande courbe, comme un Frisbee, et ralentit.

   — L’étang est là ! s’écria Gurder. Juste en dessous de nous ! Et ici, c’est la voie ferrée ! Et voilà la carrière ! Elle est toujours là !

   — Bien sûr qu’elle est toujours là, niquedouille, marmonna Angalo en dirigeant le Vaisseau sur les collines tachetées de neige fondante.

   — En partie, constata Masklinn.

   Un linceul de fumée noire flottait au-dessus de la carrière. En s’approchant, ils virent qu’elle montait d’un camion en flammes. D’autres camions l’entouraient, ainsi que plusieurs humains, qui se mirent à courir en apercevant l’ombre du Vaisseau.

   — Tu disais qu’ils se sentaient seuls ? gronda Angalo. S’ils ont fait du mal à un seul gnome, ils vont regretter d’être nés !

   — S’ils ont fait du mal à un seul gnome, ils vont regretter que moi, je sois né, dit Masklinn. Mais je ne crois pas qu’il reste du monde là-dessous. Ils ne seraient pas restés sur place, si les humains arrivaient. Et qui a mis le feu au camion ?

   — Ouaaaais ! triompha Angalo en brandissant le poing.

   Masklinn scruta le paysage au-dessous d’eux. Il n’arrivait pas à imaginer des gens comme Grimma et Dorcas assis dans des terriers, à attendre que les humains prennent possession des lieux. Les camions ne s’enflammaient pas tout seuls. Et quelques bâtiments paraissaient endommagés, également. Ce n’était pas quand même des humains qui avaient fait ça ?

   Il regarda le champ qui longeait la carrière. Le portail avait été enfoncé, et deux larges sillons traversaient la neige fondue et la boue.

   — Je crois qu’ils sont partis dans un autre camion, dit-il.

   — Comment ça, ouaaaais ? interrogea Gurder, qui suivait la conversation avec un brin de retard.

   — À travers champs ? s’étonna Angalo. Mais il va s’enliser, non ?

   Masklinn secoua la tête. Peut-être qu’un gnome pouvait avoir des instincts, lui aussi.

   — Suis la piste, demanda-t-il, pressant. Et dépêche-toi.

   — Me dépêcher ? Me dépêcher ? Tu sais le mal que j’ai à faire voler ce machin au ralenti ?

   Angalo poussa délicatement un levier. Le Vaisseau gravit le flanc de la colline, frémissant sous l’humiliation de devoir se refréner.

   Ils avaient escaladé cet endroit à pied, des mois auparavant. Ça semblait difficile à croire.

   Les collines étaient très plates à leur sommet, formant une sorte de plateau qui dominait l’aéroport. Là, c’était le champ où ils avaient trouvé des pommes de terre. Là, le taillis où ils avaient chassé, et le bois où ils avaient tué un renard qui avait mangé des gnomes.

   Et là… un petit objet jaune, qui filait à travers champs.

   Angalo se pencha en avant.

   — On dirait une espèce de machine, reconnut-il en tripotant des leviers sans quitter l’écran des yeux. Mais elle est bizarre.

   D’autres objets se déplaçaient sur les routes, là en bas. Ils étaient surmontés de lumières clignotantes.

   — Ces voitures sont lancées à sa poursuite, tu crois ? demanda Angalo.

   — Elles veulent peut-être lui poser quelques questions sur un camion en flammes, répondit Masklinn. Tu peux y arriver avant elles ?

   Angalo plissa ses yeux.

   — Mon vieux, écoute : je pense qu’on n’aurait aucun mal à arriver avant elles, même en faisant un crochet par la Floridie.

   Il trouva un autre levier, le poussa un peu.

   Le paysage fut agité par une infime secousse et le camion apparut soudain juste devant eux.

   — T’as vu ?

   — Approche-toi davantage, ordonna Masklinn.

   Angalo pressa un bouton.

   — Tu vois, l’écran peut te montrer ce qui se passe dess…

   — Il y a des gnomes ! s’exclama Gurder.

   — Oui, et les voitures s’enfuient ! s’écria Angalo. C’est ça, fuyez ! Sinon, vous allez voir les tentacules et les grandes dents !

   — Tant que les gnomes ne le croient pas, eux aussi, ça va. Dis donc, Masklinn, tu ne penses pas que…

   Encore une fois, Masklinn avait disparu.

   Ça aurait dû me venir à l’idée plus tôt, se disait-il.

   Le morceau de branche était trente fois plus grand qu’un gnome. Ils l’avaient conservé sous des lumières, et le végétal semblait heureux de se développer, une extrémité plongée dans un pot d’eau spéciale pour les plantes. De toute évidence, les gnomes qui avaient jadis piloté ce Vaisseau avaient souvent fait pousser des plantes suivant cette méthode.

   Pionn l’aida à tirer le pot vers l’écoutille. Les grenouilles observaient Masklinn avec intérêt.

   Quand la branche fut aussi bien positionnée que possible, Masklinn fit s’ouvrir l’écoutille. Ce n’était pas celle qui coulissait. Les anciens gnomes s’en étaient servis comme d’une sorte d’ascenseur, mais sans câble. Elle montait et descendait grâce à une force mystérieuse, comme « la lente igravité » ou un machin du même genre.

   Elle se détacha du Vaisseau. Masklinn regarda en bas et vit le camion jaune s’arrêter. Quand le gnome se redressa, Pionn le considérait, l’air intrigué.

   — Fleur est message ? demanda le jeune gnome.

   — Oui. Plus ou moins.

   — Sans parler ?

   — Oui.

   — Pourquoi non ?

   Masklinn haussa les épaules.

   — Je ne sais pas comment le dire.

   L’histoire pourrait finir ici…

   Mais il ne faudrait pas.

    

   Les gnomes déferlèrent dans le Vaisseau. S’il y avait eu des monstres à tentacules et grandes dents, ils auraient été submergés sous le nombre.

   De jeunes gnomes envahirent la salle de contrôle, où ils se mirent en devoir de presser industrieusement tous les boutons. Dorcas et ses ingénieurs avaient disparu en quête des moteurs du Vaisseau. Des voix et des rires résonnaient dans les couloirs gris.

   Masklinn et Grimma étaient assis tout seuls, observant les grenouilles dans leur fleur.

   — Il fallait que je voie si c’était vrai, expliqua Masklinn.

   — La plus merveilleuse chose au monde, dit Grimma.

   — Non. Je crois qu’il y a sans doute d’autres merveilles dans le monde, dit Masklinn. Mais c’est drôlement bien quand même.

   Grimma lui raconta ce qui s’était passé dans la carrière : le combat contre les humains, le vol de Jekub le remueur de terre, pour pouvoir s’enfuir. Ses yeux brillaient quand elle racontait la bataille avec les humains. Masklinn la regarda, bouche bée d’admiration. Elle était couverte de boue, sa robe était déchirée, on aurait dit qu’elle s’était peignée avec une haie, mais elle pétillait d’une telle puissance intérieure qu’elle lançait presque des étincelles. C’est une bonne chose qu’on soit arrivés à temps, se dit-il. Les humains devraient m’en savoir gré.

   — Que va-t-on faire, à présent ? demanda-t-elle.

   — Je n’en sais rien. D’après le Truc, il y a des mondes où existent les gnomes. Et eux seuls, je veux dire. Ou alors, on pourra s’en trouver un rien que pour nous.

   — Tu sais, je crois que les gnomes du Grand Magasin seraient aussi satisfaits de rester à bord du Vaisseau. Ils ont l’impression d’être dans un Grand Magasin. C’est pour ça qu’ils l’aiment tant. Tout le Dehors est au-dehors.

   — Alors, je ferais bien de m’assurer qu’ils se rappellent que le Dehors existe bel et bien. C’est mon travail, je suppose. Et quand on se sera trouvé un endroit, je veux ramener le Vaisseau.

   — Mais pourquoi ? Qu’y a-t-il ici ?

   — Les humains, répondit Masklinn. Il faudrait leur parler.

   — Bah !

   — Ils veulent vraiment croire à… Je veux dire, ils passent tout leur temps à inventer des histoires qui ne sont même pas vraies. Ils se croient tout seuls au monde. Nous, on n’a jamais pensé ça. On a toujours su qu’il existait des humains. Ils se sentent horriblement seuls et ils n’en savent rien. (Il agita les mains dans un geste vague.) Tout simplement, je me dis qu’on pourrait s’entendre avec eux.

   — Ils nous changeraient en farfadets !

   — Pas si nous revenons avec le Vaisseau. S’il est une chose dont même les humains peuvent s’apercevoir, c’est que le Vaisseau n’est pas d’un genre très farfadet.

   Grimma tendit la main pour prendre celle de Masklinn.

   — Eh bien… Si c’est vraiment ce que tu as l’intention de faire…

   — Oui.

   — Je reviendrai avec toi.

   Ils entendirent un bruit, derrière eux. C’était Gurder. L’Abbé portait une besace autour du cou. Il avait l’expression hagarde et déterminée de quelqu’un qui veut Aller Jusqu’Au Bout, quoi qu’il arrive.

   — Euh !… je suis venu vous dire adieu, annonça-t-il.

   — Que veux-tu dire ? s’ébahit Masklinn.

   — Je vous ai entendus dire que vous alliez revenir avec le Vaisseau ?

   — Oui, mais…

   — Je t’en prie, ne discute pas. (Gurder jeta un coup d’œil autour de lui.) C’est une chose à laquelle je réfléchis depuis que nous avons le Vaisseau. Il y a bel et bien d’autres gnomes partout. Il faut que quelqu’un les prévienne que le Vaisseau va revenir. On ne peut pas les emmener tout de suite, mais quelqu’un devrait aller trouver les autres gnomes du monde et s’assurer qu’ils connaissent l’existence du Vaisseau. Quelqu’un doit leur expliquer la vérité vraie. Et ce quelqu’un devrait être moi, tu ne crois pas ? Il faut que je me rende utile à quelque chose !

   — Tout seul ? demanda Masklinn.

   Gurder fouilla dans sa besace.

   — Non, j’emporte le Truc avec moi, dit-il en exhibant le cube noir.

   — Euh !… commença Masklinn.

   — Ne te tracasse pas, déclara le Truc. Je me suis copié dans les ordinateurs de bord. Je peux être ici et là-bas en même temps.

   — Je tiens vraiment à le faire, insista Gurder, désemparé.

   Masklinn songea à discuter, puis il se dit : pourquoi ? Gurder sera sans doute plus heureux comme ça. Et puis, c’est la vérité, le Vaisseau appartient à tous les gnomes. On l’emprunte juste un petit moment. Alors, Gurder a raison. Peut-être faudrait-il que quelqu’un retrouve les autres, où qu’ils vivent en ce monde, pour leur apprendre la vérité sur les gnomes.

   Et je ne vois personne de mieux placé pour ça que Gurder. Le monde est immense. Il faut quelqu’un qui soit vraiment prêt à croire à son travail.

   — Tu veux que quelqu’un t’accompagne ? demanda-t-il.

   — Non. Je trouverai peut-être au-dehors des gnomes qui me seconderont. (Il se pencha en avant.) Je l’avoue, je suis assez impatient de voir ça.

   — Euh !… Oui. Mais il y a plein de Dehors, quand même, fit remarquer Masklinn.

   — J’ai envisagé cette situation. J’en ai discuté avec Pionn.

   — Oh ! oui ? Bon… alors, si tu es vraiment sûr…

   — Oui. Je n’ai jamais été aussi sûr de quelque chose. Et j’ai eu de sacrées certitudes, comme tu le sais.

   — On devrait chercher un endroit convenable pour te déposer.

   — Exact, dit Gurder. (Il essaya de paraître brave.) Un endroit avec plein d’oies sauvages.

   Ils le quittèrent au coucher du soleil, près d’un lac. Les adieux furent brefs. Si le Vaisseau restait en place plus de quelques minutes, désormais, les humains accouraient en foule.

   La dernière vision que Masklinn eut de lui fut une petite silhouette sur la berge. Et puis il n’y eut plus qu’un lac, qui se changea en point vert, sur le paysage qui rétrécissait. Un monde se déploya, avec un gnome invisible en son centre.

   Et puis, il n’y eut plus rien.

   La salle de contrôle était remplie de gnomes qui observaient le panorama tandis que le Vaisseau prenait de l’altitude.

   Grimma contempla le monde.

   — Je n’avais jamais réalisé qu’il ressemblait à ça, dit-elle. Il y en a tant !

   — Oui, c’est plutôt grand, confirma Masklinn.

   — On pourrait penser qu’un seul monde serait suffisant pour tout le monde.

   — Qui sait ? répondit Masklinn. Peut-être qu’un seul monde, ça ne suffit à personne. Quelle destination, Angalo ?

   Angalo se frotta les mains et tira tous les leviers en arrière, à fond.

   — Si loin vers le haut, annonça-t-il avec une profonde satisfaction, que le bas n’existe plus.

   Le Vaisseau s’éleva le long de sa parabole en direction des étoiles. Au-dessous, le monde cessa de se déployer : il avait atteint ses limites et apparut comme un disque noir plaqué contre le soleil.

   Gnomes et grenouilles le contemplèrent à leurs pieds.

   Et la lumière du soleil joua sur les bords du monde et fit chatoyer sa circonférence, projetant ses rayons dans les ténèbres : il ressemblait exactement à une fleur.

    

   FIN
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    1 

   

   Trois secondes en arrière, environ. Les grenouilles n’ont pas beaucoup de mémoire.

  
  
   

    2 

   

   Soit environ deux jours et demi pour des gnomes.

  
  
   

    3 

   

   Dans pratiquement tous les repas servis à bord d’un avion figurent de petits plats d’une substance étrange et gélatineuse, au goût rosâtre. Personne ne sait pourquoi. On suppose que cette pratique s’explique par des raisons religieuses bien spéciales.

  
  
   

    4 

   

   Depuis des générations, les gnomes savaient que la température était réglée par la climatisation et le chauffage ; comme beaucoup d’entre eux, Gurder n’avait jamais entièrement abandonné ses anciens concepts.
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